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ALFRED HITCHCOCK VOUS PARLE…

BONJOUR, chers lecteurs ! Quelques mots seulement pour vous présenter les Trois jeunes détectives, héros de cette nouvelle histoire. Si vous les avez déjà rencontrés, inutile de lire cette introduction. Sautez vite au chapitre premier !

Nos trois amis ont constitué une sorte de firme spécialisée dans les enquêtes. Tout amateurs qu’ils soient, les Trois détectives sont assez habiles pour atteindre leur but : débrouiller les mystères qui s’offrent à eux.

De son propre aveu (il n’est guère modeste) Hannibal Jones est le chef et le cerveau du trio. Peter Crentch le costaud de la bande, est toujours heureux quand on fait appel à sa force. Bob Andy, lui, se charge des archives et des recherches. À eux trois, ils forment vraiment une excellente équipe.

Les Trois jeunes détectives habitent Rocky, petite ville située à quelques kilomètres de Hollywood, tout près de l’océan Pacifique. Leur quartier général n’est autre qu’une vieille caravane dissimulée dans un pittoresque bric-à-brac tenu par Titus et Mathilda Jones, l’oncle et la tante d’Hannibal.

À l’intérieur de cette caravane, fort bien aménagée, on trouve un petit bureau, un laboratoire et une chambre noire, sans parler d’un équipement spécial fait d’objets de rebut, adroitement remis en état par les garçons. Plusieurs passages secrets permettent d’accéder à ce Q.G. non moins secret.

Et maintenant que vous voilà renseignés, je me retire. Lisez vite ! Je vous souhaite beaucoup de plaisir.

ALFRED HITCHCOCK
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CHAPITRE PREMIER

MYSTÉRIEUX ÉVÉNEMENTS

CE MATIN-LÀ, Hannibal Jones avait l’air songeur.

« Je me demande, murmura-t-il, comment il faudrait nous y prendre pour réussir le vol le plus sensationnel jamais commis jusqu’ici dans le pays. »

Ses deux compagnons firent un bond de surprise. Bob Andy lâcha le paquet de cartes de visite qu’il s’apprêtait à placer sous la presse à imprimer. Peter Crentch, occupé à réparer un vieux poste de radio, eut un geste si brusque que son tournevis dérapa.

« Qu’as-tu dit ? s’écria Peter en essayant d’effacer la marque laissée par son tournevis sur le bois du poste.

— Je me demande, répéta Hannibal, comment nous devrions procéder pour commettre le vol le plus important jamais tenté jusqu’ici dans la région ! C’est-à-dire… si nous étions des malfaiteurs.

— Tant que tu y es, bougonna Peter, tâche d’imaginer ce qui nous arriverait si nous étions pincés. J’ai toujours entendu dire que le crime ne payait pas. »

Bob Andy ramassa les cartons qu’il avait laissé tomber.

« Je ne pense pas que nous ferions de bons malfaiteurs, déclara-t-il. Je ne suis même pas assez malin pour imprimer sans bavure nos cartes de visite.

— Oh ! c’était juste une idée comme ça qui me passait par la tête, expliqua Hannibal. Après tout, notre métier, c’est d’être détectives. Alors, si nous pouvions concevoir un vol soigneusement construit, nous n’aurions pas grand mal à tirer au clair le mystère lorsqu’il s’offrirait à nous. Pour ça, il n’y a qu’à renverser les rôles et nous mettre à la place des bandits.

— Fameuse idée, Babal ! approuva Peter. Mais pour le moment c’est dans la peau de l’ancien propriétaire de ce poste que je dois me mettre ! Il a bricolé cet appareil au point que tous les fils sont emmêlés. Quand j’en aurai fini avec ce truc-là, j’aurais tout mon temps pour te suivre dans tes brillantes élucubrations. »

Les trois garçons, qui s’intitulaient « Les Trois jeunes détectives », se trouvaient dans un coin de l’atelier du Paradis de la brocante, le magasin des Jones. Ils passaient là une bonne partie de leur temps, à réparer différents objets achetés à bon compte par Titus Jones, l’oncle d’Hannibal. Cela rapportait quelques dollars aux garçons. Une partie des profits ainsi réalisés constituait leur argent de poche. Le reste servait à payer des installations de luxe tel que le téléphone dont était équipée la caravane-Q.G. des Détectives.

Peter acheva de serrer un écrou puis, triomphant, invita Hannibal à contrôler son travail.

« Cette réparation aurait coûté au moins trois dollars à ton oncle, déclara-t-il. Maintenant, il peut vendre ce poste comme un appareil en bon état et non comme une vulgaire carcasse. »

Hannibal sourit.

« Oncle Titus te paiera, mais auparavant je suggère que tu vérifies si ça marche. Sinon, tu n’auras pas un cent, mon vieux ! »

Peter haussa les épaules et tourna un bouton. L’appareil crachota, puis un speaker donna les informations.
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« L’enquête relative aux étranges événements de Seaside continue à piétiner. Nous rappelons qu’au cours de la semaine dernière, cinq chiens ont disparu. Leurs propriétaires sont très intrigués… En ce qui concerne la tornade qui a dévasté la région de…

— Éteins, Peter ! ordonna Hannibal.

— Vous avez entendu ? s’écria Peter en obéissant. Cinq chiens portés disparus ! C’est certainement l’œuvre d’un maniaque.

— Voilà l’un de ces malfaiteurs dont Babal parlait tout à l’heure, suggéra Bob en souriant. Il va kidnapper tous les cabots du coin et, une fois le marché à court, il les revendra à prix d’or. Un moyen épatant pour faire fortune ! »

Hannibal restait muet, se contentant de se pincer la lèvre inférieure ce qui, chez lui, était un signe d’intense réflexion.

« Curieux ! finit-il par murmurer. Cinq chiens disparus en une seule semaine ! En général, quand des chiens ou des chats disparaissent, c’est à intervalles irréguliers.

— Quand je te le disais ! s’écria Bob. Il s’agit certainement d’un individu qui veut se rendre maître du marché des chiens. Peut-être a-t-il aussi l’intention d’en faire de la chair à saucisse ! »

Hannibal eut un faible sourire.

« Hypothèse admissible. Mais elle n’apporte pas de réponse à ma question. Pourquoi cinq chiens disparus en une semaine ? Je me demande également pourquoi personne n’a fait appel à nous pour enquêter au sujet de ces mystérieuses disparitions.

— Peut-être n’ont-elles rien de mystérieux ! dit Peter. Il n’est pas rare que des chiens se sauvent de chez eux pour ne rentrer que longtemps après.

— Peter a raison, renchérit Bob. Rien ne prouve que les chiens disparus soient des animaux de valeur. En tout cas, le speaker n’en a pas parlé. Il s’agit vraisemblablement de quelconques toutous. »

Hannibal acquiesça à contrecœur.

« Oui, soupira-t-il. Ces disparitions simultanées ne sont sans doute que pure coïncidence, encore que cette hypothèse soit en contradiction avec mes intuitions secrètes ! »

Peter et Bob sourirent. Il n’était pas rare qu’Hannibal usât de tournures de phrases compliquées et d’un vocabulaire précieux. Cela le distinguait des autres qui admiraient sa facilité d’élocution. Et ses discours alambiqués impressionnaient parfois aussi les grandes personnes.

« Je me demande, continua le chef des Détectives, comment nous pourrions résoudre ce mystère sans en avoir été priés par l’un des maîtres des chiens disparus. »

Bob et Peter échangèrent des regards effarés.

« Quel mystère ? s’exclama Peter. Tu viens de dire toi-même que ces disparitions n’étaient que simple coïncidence.

— Possible, mais nous sommes des détectives ! Il nous est déjà arrivé de retrouver des animaux disparus, souviens-t-en ! Et toutes ces disparitions-là étaient plus ou moins liées à un mystère. »

Bob et Peter approuvèrent du chef. Ils se rappelaient en effet fort bien qu’en recherchant le chat d’Abyssinie de Mme Banfry ils avaient résolu l’énigme de la Momie qui chuchotait. De même, en s’efforçant de retrouver le perroquet de Mlle Waggoner, ils en étaient venus à élucider le mystère du Perroquet qui bégayait.

« Seaside est au sud de Rocky, pas très loin d’ici, continua Hannibal. Je crains que notre renommée de détectives soit plus limitée que nous ne l’imaginions. Il faudrait faire quelque chose pour remédier à ça ! »

Bob s’affaira autour des cartons qu’il avait mis sous la vieille presse à imprimer.

« Je m’en occupe justement, Babal ! annonça-t-il. Notre stock de cartes de visite est presque épuisé. Il était temps de le renouveler.

— Excellente idée, approuva Hannibal. Mais je pense à quelque chose d’autre. Il faut faire de la publicité intensive. Comme ça, quand des événements insolites se produiront, les gens penseront tout de suite à faire appel aux Trois Jeunes Détectives de Rocky, en Californie. »

Bob leva les bras au ciel.

« Nom d’une pipe, Babal ! De la publicité ! Te rends-tu compte ? Nous n’avons pas les moyens de passer à la télévision ni de louer un avion pour inscrire nos noms dans le ciel.

— Évidemment ! répondit Hannibal en haussant les épaules. Venez ! Nous allons tenir conseil à notre quartier général et voir ce que nous pouvons faire pour être mieux connus du grand public ! »

Il se leva sans même attendre l’avis de ses camarades, et alla déplacer dans un coin de l’atelier, une vieille grille, qui cachait l’entrée d’un énorme conduit en fonte. Les trois garçons se faufilèrent dans le conduit, tirèrent la grille derrière eux et avancèrent à quatre pattes. Le tuyau de fonte, souterrain sur quelques mètres, émergeait ensuite parmi d’indescriptibles monceaux de ferraille pour aboutir finalement juste au-dessous de la caravane dont les jeunes détectives avaient fait leur Q.G… Quand Titus Jones, l’oncle d’Hannibal, s’était aperçu que la vieille roulotte était invendable, il en avait fait cadeau à son neveu et à ses amis.
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Les garçons soulevèrent une trappe et se faufilèrent à l’intérieur de leur refuge secret. Ils se retrouvèrent dans un petit bureau meublé d’une table de travail, de quelques sièges, d’un grand classeur et assez bien équipé, avec machine à écrire, téléphone et autres commodités. Le reste de la caravane se composait d’une minuscule chambre noire, un laboratoire en miniature et un petit lavabo.

La caravane était entourée de montagnes d’objets de rebut. Aussi faisait-il très sombre à l’intérieur. Peter alluma la lampe du bureau. Au même instant, le téléphone sonna. Les garçons se regardèrent, étonnés. Il était rare que quelqu’un les appelât. Hannibal se hâta de décrocher tout en branchant un petit amplificateur qui devait permettre à ses camarades de suivre la conversation.

« Allô !… Hannibal Jones ? demanda une voix de femme à l’autre bout du fil. M. Hitchcock désire vous parler…

— Chic ! murmura Hannibal. Peut-être va-t-il nous confier une autre enquête ! »

En effet, à plusieurs reprises déjà, Alfred Hitchcock, le célèbre producteur de films, avait fait appel aux Trois Détectives.

« Salut, jeune Jones ! lança la voix d’Alfred Hitchcock dans l’appareil. Est-ce que, vos amis et vous, vous seriez disponibles en ce moment ?

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Mais, selon la loi des probabilités, cela ne saurait guère durer.

— La loi des probabilités ? Ha ! ha ! Eh bien, puisque vous n’êtes pas trop occupés, j’ai quelque chose pour vous. Un ancien metteur en scène de cinéma que je connais a besoin de votre aide…

— Nous serons ravis de lui rendre service si nous le pouvons, affirma Hannibal. Quel est le problème de votre ami, monsieur ?

— Ma foi, disons qu’il a des ennuis… de chien ! Il m’a téléphoné tout à l’heure pour m’apprendre que le sien avait disparu ! »

Les yeux d’Hannibal se mirent à briller.

« Votre ami n’habiterait-il pas Seaside, par hasard ? » demanda-t-il.

M. Hitchcock resta silencieux un instant puis, d’une voix qui trahissait son étonnement :

« Il habite en effet Seaside, jeune Jones. Comment l’avez-vous deviné ? »

— Oh ! Simple travail de déduction, répondit modestement Hannibal.

— Remarquable, en vérité ! Je suis heureux de constater que vous restez constamment en éveil, même quand vous n’êtes pas sur une enquête.

— Un détective doit sans cesse ouvrir l’œil, monsieur, expliqua Hannibal, flatté. Mais en ce qui concerne votre ami, vous avez déclaré : « Disons qu’il a des ennuis de chien. » Une simple disparition ne serait pas « des ennuis ». Quelque chose se cacherait-il là-dessous ?

— Décidément, vous êtes très perspicace. Je crois en effet qu’il ne s’agit pas d’un cas ordinaire. Quand une disparition de chien s’accompagne d’une histoire de dragon, on ne peut la considérer comme ordinaire, n’est-ce pas ? »

Hannibal se racla la gorge.

« Une histoire de… dragon, monsieur Hitchcock ?

— Oui, mon garçon. La maison de mon ami domine l’océan. Juste au-dessous se trouvent des cavernes creusées dans la falaise. Le soir où son chien a disparu, mon ami affirme qu’il a vu un dragon de belle taille émerger de l’océan et pénétrer dans l’une des cavernes en question. »

Cette fois, Hannibal resta muet.

« Eh bien ! Que pensez-vous de cela, mon garçon ? Êtes-vous disposés, avec vos camarades à tenter d’élucider ce mystère ? »

Hannibal était tellement intéressé qu’il en bégayait :

« Do… donnez-nous vi… vite le nom et l’adresse de votre ami, monsieur. C’est le cas le plus intéressant dont j’aie jamais entendu parler ! »

Il nota avec soin les renseignements que lui donna M. Hitchcock, promit de lui faire un rapport fidèle sur la marche de l’enquête et raccrocha. Puis il regarda Peter et Bob d’un air triomphant.

« Un dragon vivant ! De nos jours ! Voilà qui est palpitant d’intérêt, vous ne trouvez pas ? » demanda-t-il.

Bob fit un signe d’approbation. Peter haussa les épaules.

« Tu n’as pas l’air d’accord, Peter ! fit remarquer Hannibal.

— C’est que… je crois que nous ne tirerons jamais cette histoire au clair, Babal !

— Ah ! non ! Et pourquoi ? »

Peter poussa un gros soupir.

« Parce que, répondit-il d’un air lugubre, si ce dragon est bien vivant, nous n’aurons pas le temps d’aller jusqu’au fond du mystère. Le dragon nous aura dévorés avant ! »
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CHAPITRE II

L’HORREUR VIENT DE LA MER

LA VILLE DE SEASIDE, où habitait l’ami de M. Hitchcock, n’était qu’à une trentaine de kilomètres de Rocky. Elle s’étendait le long de la route en bordure du Pacifique. Hans, l’un des deux Bavarois au service de Titus Jones, avait précisément une course à faire dans le secteur au début de l’après-midi. Il devait effectuer une livraison avec la camionnette. Hannibal demanda la permission de profiter de la voiture avec ses camarades.

La tante Mathilda servit un bon déjeuner aux trois garçons qui, sitôt après, s’entassèrent sur le siège avant, à côté de Hans. Et puis, en route pour Seaside !

« Tu as eu le temps de te documenter, n’est-ce pas, Bob ? demanda Hannibal. Qu’as-tu appris sur les dragons ?

— Un dragon, récita Bob, est un monstre mythique, généralement représenté comme un énorme reptile avec des ailes et des griffes, et crachant du feu et de la fumée…

— Je ne me suis livré à aucune recherche, coupa Peter, mais il me semble que Bob oublie une chose fort importante : les dragons ne sont pas d’un tempérament sociable.

— Tu ne m’as pas laissé le temps de le signaler, protesta Bob. D’ailleurs le fait n’a aucune importance, contrairement à ce que tu affirmes. Les dragons appartiennent au monde de la légende, ce qui signifie qu’ils n’existent pas. Or, s’ils n’existent pas, peu importe qu’ils soient sociables ou non !

— Parfaitement ! dit Hannibal. Les dragons sont des créatures appartenant au monde du merveilleux. Si par hasard il y en a eu jadis, il paraît logique de penser que, selon les lois de l’évolution, l’espèce en est éteinte.

— Voilà qui me convient tout à fait ! déclara Peter. Cependant, s’ils n’existent plus, je ne vois guère comment nous pourrions enquêter sur l’un d’eux ?

— Cinq chiens ont disparu en une semaine dans la paisible localité de Seaside, rappela Hannibal. M. Hitchcock nous a dit qu’un de ses amis avait perdu son chien et vu un dragon près de sa maison. Cela ne te suggère donc rien ?

— Si ! répondit Peter. Cela me suggère de revenir bien vite à Rocky pour y essayer ma nouvelle paire de patins à roulettes au lieu de partir avec toi à la chasse au dragon !

— Si l’ami de M. Hitchcock, un certain Henry Allen, désire louer nos services, continua Hannibal, ce sera une aventure profitable pour les Trois détectives. Essaie donc de voir là chose sous cet angle !

— Oh ! pour essayer, j’essaie ! dit Peter.

— Dragon ou pas, poursuivit Hannibal, il se passe à coup sûr quelque chose de mystérieux. Nous aurons bientôt des données à partir desquelles nous pourrons travailler. En attendant, efforçons-nous de garder l’esprit ouvert pour aborder le sujet. »

Déjà, on arrivait à Seaside. Hans ralentit pour repérer la rue dont Hannibal lui avait donné le nom. Puis il fit halte.

« Je vais vous laisser ici, Hannibal ! » dit Hans.

On ne voyait guère que des haies et des palmiers. Les maisons étaient bien cachées au milieu de toute cette verdure. Peter aperçut une petite boîte aux lettres blanches.

« Henry Allen ! déchiffra-t-il à haute voix. C’est là qu’habite notre homme ! »

Les garçons descendirent.

« Notre enquête préliminaire nous prendra environ deux heures, Hans, déclara Hannibal.

— Parfait ! À ce moment-là, je reviendrai vous chercher ! Comptez sur moi ! »

Là-dessus, Hans fit demi-tour et s’engagea dans la rue conduisant vers le centre de la ville.

« Commençons par jeter un coup d’œil aux alentours, conseilla Hannibal. La connaissance des lieux pourra nous aider lorsque nous parlerons à M. Allen. »

Les villas s’égrenaient le long de la falaise dominant le Pacifique. L’endroit semblait plutôt désert. Les détectives s’avancèrent jusqu’à un terrain non bâti proche de la maison de M. Allen et regardèrent en contrebas… Au-dessous d’eux, la plage s’allongeait, paisible, bordée par les vagues étincelantes.
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« Un coin pittoresque ! murmura Bob.

— Et idéal pour un dragon ! ajouta Peter. À marée haute, il doit pouvoir entrer dans sa caverne sans avoir à sortir de l’eau.

— Exact ! dit Hannibal. À condition que ce dragon existe. En attendant, j’ai beau tendre le cou, il m’est impossible d’apercevoir les cavernes, d’où nous sommes. Après notre entrevue avec M. Allen, nous descendrons faire un tour par là-bas. »

Et, du geste, il désignait une volée de marches conduisant à la plage.

« Il y a d’autres escaliers qui coupent ainsi la falaise de loin en loin, expliqua-t-il. Et maintenant, allons voir M. Allen. »

Une porte aménagée dans la haie s’ouvrit devant eux sans difficulté. Au-delà, un sentier sinueux s’offrait à leur vue. Ils le suivirent et arrivèrent bientôt devant une maison d’un jaune passé, ombragée de palmiers et entourée de buissons fleuris. La propriété offrait un air d’abandon, ainsi perchée au sommet de la falaise battue des vents. Hannibal souleva le marteau de la porte et le laissa retomber avec bruit.

La porte fut ouverte par un petit homme, aussi dodu qu’Hannibal. Il avait de grands yeux tristes, des sourcils en broussaille et une couronne de cheveux blancs au-dessus d’un visage tanné et ridé.

« Entrez, jeunes gens… Je suppose que vous êtes les Trois Détectives que m’a si fort recommandés mon bon ami Hitchcock ?

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Voici notre carte. Nous avons déjà eu l’occasion de débrouiller quelques cas épineux. »

M. Allen prit la carte entre ses doigts noueux. Il lut :

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détection en tout genre

? ? ?

Détective en chef : HANNIBAL JONES

Détective adjoint : PETER CRENTCH

Archives et recherches : BOB ANDY

« Les points d’interrogation, expliqua Hannibal, sont notre emblème. Ils représentent les questions sans réponse, les énigmes non éclaircies, les mystères insolubles, toutes choses que nous nous efforçons de débrouiller.

— Eh bien, dit M. Allen en fourrant le bristol dans sa poche, venez donc dans mon bureau. J’ai à vous parler. »

Il conduisit le trio dans une grande pièce ensoleillée. Les garçons restèrent un moment bouche bée devant les murs qui disparaissaient sous une multitude de tableaux et de photos d’acteurs et d’actrices toutes dédicacées.

Le gros bureau était couvert de journaux et de statuettes de bois. Des bibliothèques avaient peine à contenir les livres entassés dedans, pêle-mêle avec des statues précolombiennes et de curieuses sculptures orientales.

Le vieil homme offrit des sièges à ses visiteurs et s’installa lui-même derrière son bureau.

« Asseyez-vous, jeunes gens, et écoutez ce que j’ai à vous dire… Peut-être mon vieil ami Alfred Hitchcock vous a-t-il déjà appris que je suis metteur en scène de films ?

— Oui, monsieur, il nous l’a dit, en effet.

— Ma foi, mieux vaut parler au passé désormais. Disons que j’étais metteur en scène. Voilà plusieurs années que je n’ai rien tourné. J’exerçais mon métier longtemps avant qu’Alfred devienne célèbre. J’étais moi-même assez connu alors… Hé oui, j’ai eu mon heure de gloire ! Alfred est devenu le maître du suspense. Moi, j’étais spécialisé dans les films d’épouvante. Alfred se cantonne dans les mystères logiques du monde moderne. Moi, je dépassais ce plan-là !

— Que voulez-vous dire, monsieur ? demanda Hannibal.

— Eh bien, mes films concernaient le monde du bizarre. C’étaient des espèces de cauchemars, des visions étranges… On y voyait des monstres, des créatures surnaturelles… Ils donnaient au public des émotions fortes… Voilà pourquoi il m’est difficile d’aller trouver les autorités pour leur exposer mon problème actuel.

— À présent, dit Hannibal, je me rappelle avoir entendu parler de vous ! J’ai même vu un de vos films dans un ciné-club !

— Parfait ! dit M. Allen. Ainsi, lorsque je vous raconterai ce que j’ai vu au bas de la falaise le soir où mon chien a disparu, vous comprendrez pourquoi j’hésite à me confier à la police. Vu mes productions anciennes et les difficultés que j’ai actuellement pour trouver du travail, on ne manquerait pas de croire que j’invente des histoires pour attirer l’attention et me faire de la publicité gratuite. Mon temps est fini, remarquez ! J’ai assez d’argent pour vivre tranquillement jusqu’à la fin de mes jours. Je n’ai pas de soucis, sauf, bien sûr…

— Sauf ce dragon qui semble avoir établi ses pénates dans une caverne, juste au-dessous de vous, monsieur ? » acheva Hannibal.

M. Allen fit la grimace.

« Heu… oui… J’ai expliqué à Alfred que je l’avais vu sortir de l’océan. Mais j’ai omis une chose. Non seulement je l’ai vu… mais je l’ai entendu…»

Un silence fit suite à cette déclaration.

« Vous avez donc entendu le dragon, dit finalement Hannibal d’une voix calme. Mais quel bruit faisait-il exactement ? Et où étiez-vous à ce moment-là ? »

M. Allen sortit un grand mouchoir de sa poche et en tamponna son front moite de sueur.

« Je me tenais sur la falaise et je regardais l’océan quand j’ai vu le monstre, expliqua-t-il. Peut-être était-ce… une illusion d’optique.

— Peut-être, répéta Hannibal. Mais le bruit ?

— Le diable me confonde ! s’écria M. Allen. Autant que je sache, il n’y a jamais eu de dragons dans les parages, même aux époques les plus reculées. Bien entendu, j’en ai utilisé plusieurs dans mes films d’épouvante… des monstres mécaniques. Nous les faisions hurler en combinant le ronflement d’un moteur et des sifflets stridents. Je vous garantis l’effet produit : terrifiant !… Mais ce que j’ai entendu moi-même ne ressemblait en rien à ces bruits-là. Imaginez une respiration haletante suivi de toux et d’éternuements. Oui, c’était comme… comme si le dragon éternuait.

— Parlez-nous un peu de la caverne située sous votre propriété, dit Hannibal. Est-elle assez vaste pour contenir un dragon ou, du moins, un animal de forte taille ?

— Ma foi oui, affirma M. Allen. Quantité de grottes s’ouvrent au pied de la falaise, au nord comme au sud. Certaines sont très profondes. À l’époque de la prohibition, les gangsters qui faisaient le trafic de l’alcool utilisaient ces cavernes comme entrepôts. Jadis, elles servaient déjà de repaire aux pirates de la côte. Il y a quelques années, les falaises se sont effondrées en partie, bloquant plusieurs de ces cavernes, surtout vers le cap Haggity. Mais les plus proches sont restées intactes.

— Hum ! fit Hannibal. Tout de même, c’est la première fois que vous apercevez un dragon dans le voisinage. Pourtant, vous vivez ici depuis de nombreuses années, je crois ?

— Oui. Mais cela ne prouve rien. Je n’aurais pas vu le dragon si je n’étais sorti à la recherche de mon chien Pirate et si je n’avais regardé l’océan à cet instant précis. La vision n’a pas duré longtemps.

— À propos de votre chien, monsieur, dit Hannibal, veuillez nous relater les circonstances de sa disparition, s’il vous plaît… Bob, prends des notes ! »

Bob, préposé aux « Archives et Recherches », tira de sa poche un crayon et un bloc. M. Allen sourit et commença son récit :

« Je viens de passer deux mois à l’étranger. J’ai beau ne plus avoir mes activités d’autrefois, je n’en continue pas moins à m’intéresser au cinéma. Chaque année, régulièrement, je me rends en Europe pour assister à la plupart des festivals de quelque importance. C’est ainsi que je vais à Rome, à Venise, à Cannes, à Paris, à Londres et à Budapest. J’en profite pour rendre visite à de vieux amis… Chaque fois que je m’absente ainsi, je confie mon chien à un chenil de la région. J’ai procédé de même cette fois-ci. Je suis rentré d’Europe voici une semaine. Bien entendu, mon premier soin a été de reprendre mon brave Pirate : un setter irlandais, une bête magnifique ! »

Il fit une pause, soupira et poursuivit :

« Pirate adore courir. Je ne peux pas le garder toujours attaché. Je le lâche donc la nuit. Or, depuis quarante-huit heures, il n’est pas rentré. J’ai pensé que, peut-être, il lui avait pris la fantaisie de retourner au chenil. J’ai téléphoné là-bas mais il n’y était pas. Alors, j’ai attendu, attendu… mais en vain… J’étais précisément sorti pour tenter de le retrouver quand… quand j’ai aperçu la chose !

— Vous n’êtes pas descendu jusqu’à la plage ? » demanda Hannibal.

Le vieil homme secoua la tête.

« Non, avoua-t-il. J’éprouvais une étrange sensation. J’ai passé les trois quarts de ma vie à fabriquer des films destinés à épouvanter les gens… et voilà que j’étais épouvanté à mon tour ! Je ne peux vous décrire ce que j’ai ressenti au juste. Tout d’abord, j’ai pensé avec effroi que cette fantastique créature avait pu attaquer et dévorer mon chien. Puis j’ai été frappé de panique à la pensée que j’étais en train de perdre l’esprit. Se persuader que l’on a sous les yeux un dragon en chair et en os est plutôt bouleversant, je vous l’assure !

— Vous n’avez donc rien fait de plus que de prévenir votre ami Alfred Hitchcock ? dit Hannibal.

— En effet ! soupira M. Allen en s’épongeant de nouveau le front. Alfred est un vieil ami très cher, qui possède une grande expérience de l’insolite. Je savais que si quelqu’un pouvait m’aider c’était bien lui. Il m’a conseillé de me mettre en rapport avec vous. Je remets l’affaire entre vos mains, jeunes gens !
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— Merci, monsieur Allen, pour la confiance que vous nous témoignez, dit Hannibal. Votre chien n’est pas le premier qui disparaît dans cette ville. Cinq se sont volatilisés dans la même semaine, selon un récent rapport.

— Oui. J’ai entendu cela à la radio, juste après la disparition de Pirate. Si je l’avais su plus tôt, je ne l’aurais pas laissé vagabonder à sa guise.

— Avez-vous parlé aux propriétaires des autres chiens ? s’enquit le chef des Détectives.

— Non. Pas encore. Je… je ne voulais pas révéler ce que j’avais vu.

— Est-ce que tous les gens du voisinage possèdent des chiens ? »

M. Allen sourit.

« Non, pas tous. Et en particulier pas M. Carter, qui habite de l’autre côté de la rue. Et pas davantage mon voisin de droite, Arthur Shelby. À vrai dire, je ne fréquente guère mes voisins. Je mène une existence plutôt retirée entre mes livres et mes tableaux. Pirate suffit à me tenir compagnie. »

Hannibal se leva.

« Nous allons vous quitter, monsieur. Nous vous tiendrons au courant des progrès de l’enquête. »

M. Allen serra la main des trois garçons et les raccompagna à la porte…

« Merci encore, jeunes gens ! »

Le trio traversa le jardin et franchit la porte de clôture. Peter sourit en voyant Hannibal la refermer avec soin derrière lui.

« Tu veux empêcher le dragon d’entrer, Babal ?

— Je doute qu’une simple porte fermée au loquet puisse arrêter un pareil monstre, Peter ! Serait-elle bardée de fer et fermée à double tour qu’il aurait vite fait de l’enfoncer ! »

Peter frissonna :

« Je n’aime pas la façon dont tu parles du dragon, mon vieux ! Tu donnes l’impression qu’il rôde dans le coin…»

Le jeune garçon inspecta la rue, puis regarda sa montre.

« Où est Hans ? demanda-t-il.

— Tu vois bien qu’il est encore tôt, dit Hannibal. Nous avons encore du temps devant nous. »

Il descendit du trottoir et commença à traverser la rue. Bob et Peter le regardèrent.

« Du temps pour quoi faire ? demanda Bob.

— Pour rendre visite à M. Carter, répondit Hannibal. Et ensuite à M. Arthur Shelby. Cela ne vous étonne pas, vous autres, que des gens vivant aussi isolés ne possèdent pas de chien pour les défendre ?

— Ma foi, non ! répondit Peter. Quoique, maintenant que tu m’y fais penser, je me demande pourquoi je n’ai pas acheté un chien pour me défendre, moi ! Un chien assez gros pour ne faire qu’une bouchée du dragon ! »

Hannibal sourit. Ses amis lui emboîtèrent le pas. La demeure de M. Carter se dressait de l’autre côté de la rue. Le jardin était bien entretenu et la maison fraîchement repeinte.

« Remarquez, dit Hannibal à ses camarades tout en remontant l’allée centrale, qu’ici les haies sont parfaitement taillées, la pelouse bien tondue et les massifs de fleurs visiblement soignés. M. Carter est un homme d’ordre. »

Le chef des Détectives appuya sur le bouton de la sonnette. Presque aussitôt la porte d’entrée s’ouvrit. Un homme grand et fort apparut. Il n’avait pas l’air commode.

« Que voulez-vous, les gosses ? demanda-t-il d’une voix peu aimable.

— Je m’excuse de vous déranger, monsieur, déclara Hannibal avec une exquise politesse. Nous venons de rendre visite à votre voisin d’en face, M. Allen. Son chien, Pirate, a disparu, comme vous le savez sans doute. Nous venions voir si vous pouvez nous fournir un renseignement quelconque au sujet de cette disparition. »

Les prunelles de M. Carter s’étrécirent. Ses épais sourcils firent une curieuse gymnastique, se levant et s’abaissant à plusieurs reprises. Sa bouche prit un pli mauvais.

« Tiens, tiens ! s’écria-t-il. Ainsi, Allen a perdu son chien ? Comme les autres du quartier, hein ? Bon débarras ! Ah ! oui, alors ! Bon débarras ! J’espère qu’on ne retrouvera jamais ces sales cabots. J’ai horreur des chiens ! »

Il foudroya les détectives du regard. Ses poings se serrèrent. Un moment, les garçons crurent qu’il allait se jeter sur eux.

Hannibal réussit néanmoins à conserver une voix calme et une apparence placide pour déclarer :

« Je suis certain que vous devez avoir une bonne raison pour détester les chiens, monsieur. Peut-être, si vous vouliez bien nous expliquer ce qu’ils vous ont fait…

— Ce qu’ils m’ont fait ! s’écria le colosse d’une voix tonitruante. Ils ont fait ce qu’on peut s’attendre à les voir faire ! Ils aboient et hurlent à la lune toute la nuit. Ils piétinent mes massifs de fleurs. Ils ravagent ma pelouse. Ils renversent mes poubelles et souillent le trottoir. Voilà ce qu’ils font sans arrêt. Ça ne vous semble pas suffisant, peut-être ?

— Je suis navré pour vous ! assura Hannibal gentiment. C’est la première fois que nous venons dans le coin, voyez-vous. Nous essayons de retrouver le chien de M. Allen. S’il a causé des dégâts chez vous, je suis sûr que M. Allen vous indemnisera. Il était très attaché à son chien, et vous pouvez être certain qu’il fera n’importe quoi…

— Ah, oui ! Il fera n’importe quoi ? Eh bien, moi aussi, je suis prêt à faire n’importe quoi… Attendez une minute ! »

M. Carter se baissa et prit quelque chose derrière le battant de sa porte. Les garçons eurent à peine le temps d’échanger des regards effarés… Déjà la porte se rouvrait toute grande et M. Carter se dressait sur le seuil de toute sa hauteur.

Cette fois, il tenait à la main un énorme fusil.

« Voilà ce que je suis prêt à faire ! s’écria-t-il d’une voix menaçante. Truffer de plomb ce sale chien ! Si j’aperçois seulement le bout du museau du chien d’Allen, ou de n’importe quel autre chien, d’ailleurs, je lui flanque une volée de chevrotines ! Voilà ce que je suis prêt à faire ! »

Et il épaula son fusil d’une manière fort peu rassurante.
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CHAPITRE III

ÉPOUVANTAILS D’ACCUEIL

L’ÉNERGUMÈNE fit mine d’appuyer sur la détente.

« Je suis excellent tireur et je ne rate jamais mon but. Vous avez d’autres questions à me poser ? »

Hannibal secoua la tête, tout en feignant d’ignorer l’arme braquée sur lui.

« Non, monsieur. Je regrette de vous avoir dérangé. Au revoir, monsieur ! »

M. Carter ricana.

« Je ne tiens pas à vous revoir, moi ! Allez, filez ! Et en vitesse ! »

Les trois garçons s’éloignèrent à reculons, sans cesser de surveiller l’homme qui n’aimait pas les chiens.

« Tournez-vous ! ordonna Carter. Je ne veux pas que vous marchiez sur ma pelouse ! »

Le cœur battant, les Trois détectives tournèrent le dos à l’irascible personnage et descendirent l’allée.

« Ne courons pas ! conseilla Hannibal dans un souffle. Marchons posément. »
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Bob et Peter acquiescèrent en silence, se demandant si l’homme n’allait pas tirer un coup de feu derrière eux. Soudain, un claquement sec les fit sursauter.

« Pas d’affolement, mes amis, dit Hannibal. C’est seulement M. Carter qui vient de fermer sa porte. »

Bob et Peter regardèrent par-dessus leur épaule et, ne voyant plus l’ennemi des chiens, prirent la fuite, les jambes à leur cou. Ils ne s’arrêtèrent qu’après avoir dévalé la moitié de la rue… Personne ne leur courait après. La porte de M. Carter restait close.

« Ouf ! murmura Bob. Nous l’avons échappé belle !

— Un fusil pareil, ce n’est pas une plaisanterie ! déclara Peter en s’épongeant le front. J’ai bien cru que cet affreux bonhomme allait nous transformer en passoires.

— Je ne pense pas ! dit Hannibal. Son arme était au cran de sûreté, je l’ai bien vu ! »

Bob et Peter jetèrent un coup d’œil furibond à leur ami.

« Tu le savais et tu ne nous as rien dit ! s’écria Peter. Pas étonnant que tu sois resté si calme !

— En brandissant son arme, continua Hannibal, M. Carter extériorisait simplement sa colère. Je l’ai mis hors de lui en abordant le seul sujet qu’il ne fallait pas : les chiens !

— Il me semble qu’il a un autre sujet de haine, fit remarquer Peter : les gens !

— Eh bien, dit Hannibal, la prochaine fois que nous approcherons M. Carter, nous y mettrons plus de formes. »

Peter secoua la tête avec énergie.

« Non, mon vieux. La prochaine fois, tu feras ce que tu voudras, toi ! En ce qui me concerne, il n’y aura pas de prochaine fois. Je te laisserai tout le plaisir. J’ai oublié de te signaler que j’avais l’épiderme extrêmement sensible. Il est allergique au plomb de chasse.

— C’est comme moi, renchérit Bob. Si quelqu’un doit me tirer dessus, je préfère que ce soit avec un pistolet à eau !

— Il faut envisager la possibilité, continua Hannibal imperturbable, que ce M. Carter nous ait joué la comédie. Dans ce cas, il pourrait bien être mêlé à cette histoire de disparition de chiens.

— Hypothèse valable ! estima Bob.

— Il nous faudra comparer la réaction de Carter avec celle du prochain quidam que nous interrogerons ! » dit Hannibal.

Peter se tourna vers Bob :

« De quoi diable parle-t-il à présent ? » demanda-t-il.

Hannibal désigna du doigt une maison :

« M. Allen nous a cité deux de ses voisins qui n’avaient pas de chien. Nous venons de rencontrer le premier, Carter. Il nous reste à poser quelques questions à l’autre : Arthur Shelby. »

Une grille à hauteur de poitrine protégeait la propriété de M. Shelby. Au-delà se dressait une maison d’allure imposante.

« L’endroit me semble sans danger, dit Bob. Je ne vois de fusil nulle part.

— Et personne ne paraît nous guetter ! ajouta Peter en scrutant la façade aux nombreuses fenêtres. Pas un rideau ne bouge. Peut-être M. Shelby n’est-il pas chez lui. »

Hannibal fit un pas en avant.

« C’est bien facile de s’en assurer, déclara-t-il. Il nous suffit de franchir cette grille et…»

Il s’interrompit, bouche bée. Ses compagnons s’immobilisèrent à ses côtés. La grille venait de s’ouvrir, sans aucune intervention humaine, semblait-il.

« Comment as-tu fait ça, Babal ? demanda Peter. Tu as pris des leçons de magie, ou quoi ?

— C’est peut-être le vent…», émit Bob sans conviction.

Hannibal hocha la tête. Étendant les bras, il fit reculer ses compagnons et recula lui-même. La grille se referma.

Hannibal fit un pas en avant. La grille s’ouvrit de nouveau. Le chef des détectives sourit.

« C’est très simple, dit-il. Cette grille s’ouvre et se ferme grâce à une cellule photo-électrique. Il y a des portes fonctionnant de la même façon dans les aéroports, les super-marchés et d’autres bâtiments modernes. »

Peter regarda la grille d’un air perplexe.

« J’ai déjà vu des trucs dans ce goût-là, c’est sûr ! Mais jamais dans la maison d’un particulier.

— Toute manifestation de progrès et de modernisme est bon signe ! déclara Hannibal avec entrain. Le fait que M. Shelby utilise ce gadget prouve qu’il a de l’originalité et de la fantaisie. C’est exactement le genre de personne avec qui l’on peut parler de choses extraordinaires… d’un dragon en train de se promener dans les parages, par exemple ! »

Les trois garçons franchirent la grille. Au centre d’une pelouse, sur leur droite, ils aperçurent un grand cadran solaire. Devant eux se dressait une pergola fleurie. Les Détectives pénétrèrent dans cette allée de verdure.

Soudain, brusquement, une partie du treillis tomba devant eux. Les visiteurs firent halte, surpris par cet obstacle imprévu. Ils faisaient déjà demi-tour quand, avec un sifflement, une autre portion de la pergola se rabattit de l’autre côté, coupant leur retraite.

Les garçons se trouvèrent prisonniers d’une énorme cage fleurie !

« J’espère qu’il s’agit d’une plaisanterie ! murmura Hannibal en se mordillant la lèvre. Nous sommes pris comme entre deux herses de château fort !

— C’est vrai ! dit Bob. J’ai vu des herses dans mon livre d’histoire. C’était en général la dernière défense une fois qu’on avait passé les douves du château.

— Je ne me rappelle pas avoir franchi aucune douve ! » grommela Peter, très mal à l’aise.

Avec un nouveau sifflement, et tout aussi soudainement qu’ils étaient tombés, les deux panneaux fleuris se relevèrent. Les Détectives s’interrogèrent du regard.

« Il me semble que M. Arthur Shelby a un sens très particulier de l’humour, murmura Hannibal avec soulagement. Allons, venez !

Il avait déjà fait un pas en avant quand Peter lui saisit le bras :

« Pas dans cette direction, Babal. M’est avis que les habitants du château ne désirent pas notre visite. »

Hannibal sourit.

« D’abord une grille à ouverture électronique, puis une pergola piégée. M. Shelby semble uniquement préoccupé de gadgets scientifiques. Ce serait bien dommage de ne pas faire sa connaissance. »

Là-dessus, Hannibal avança vaillamment, suivi de ses camarades beaucoup moins enthousiastes. Il souriait toujours lorsqu’il appuya sur le bouton de la sonnette. Pas longtemps !

« Ouille ! hurla-t-il en faisant un bond en arrière tout en secouant la main. Ce bouton est électrifié. J’ai reçu une de ces secousses !

— Très bien. Personnellement, j’en ai assez de ce M. Shelby et de ses farces idiotes ! déclara Peter. Je propose que nous renoncions à l’interroger.

— Je suis également de cet avis, dit Bob. J’ai idée que M. Shelby cherche à nous faire comprendre que nous ne sommes pas les bienvenus chez lui.

— Je ne crois pas, répliqua Hannibal. Il est en train d’éprouver notre endurance, voilà tout. Il nous fait passer une série de tests conçus pour effrayer. »

Comme pour lui donner raison, la porte eut un déclic, puis elle tourna silencieusement sur ses gonds. Les jeunes visiteurs franchirent le seuil avec une légère appréhension. L’intérieur de la maison était obscur et paisible.

Hannibal s’éclaircit la voix et s’efforça de parler avec assurance :

« Bonjour, monsieur Shelby, dit-il. Nous sommes les Trois jeunes détectives, venus à Seaside à la demande de votre proche voisin. M. Allen. Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ? »

Tout d’abord, il n’y eut aucune réponse. Puis les trois garçons perçurent comme un faible battement d’ailes. Le bruit se rapprocha, devint plus audible… Il semblait venir de la partie supérieure de la maison enténébrée. Brusquement, les trois amis retinrent leur souffle. Une énorme forme noire se dirigeait vers eux en émettant un son aussi perçant qu’un sifflet de locomotive.

Un gros oiseau noir, semblable à un vautour, se mit à tournoyer au-dessus du trio pétrifié. Il poussait des cris féroces. Son bec s’ouvrait, ses serres semblaient prêtes à saisir une proie et ses yeux étincelants exprimaient une méchanceté diabolique.
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CHAPITRE IV

DE SURPRISE EN SURPRISE

« NOM D’UN PÉTARD ! » s’exclama Peter, sidéré.

L’instant d’après, les trois garçons se jetaient à plat ventre sur le sol, tandis que le rapace les survolait avec des cris affreux, en les menaçant de ses terribles serres. Peu à peu son vol se ralentit. Puis il s’immobilisa au-dessus du trio et cessa de crier. Il resta là, en l’air, ailes étendues mais sans bouger le moins du monde. La chose était pour le moins surprenante.

Hannibal s’était caché le visage dans les mains afin de protéger ses yeux. Surpris par le silence, il risqua un coup d’œil entre ses doigts. Puis il se redressa en criant :

« Tout va bien, les amis. Ce n’est pas un oiseau véritable !

— Quoi ? » s’exclama Peter.

Encore incrédules, Bob et lui se relevèrent à leur tour. L’oiseau de proie pendait au-dessus de leur tête, au bout d’un fil de cuivre. Ses yeux jaunes les fixaient sans la moindre expression.

« Ce n’est qu’un jouet, dit Hannibal en touchant l’animal du doigt. Il semble fait de matière plastique et de laiton.

— Bah ! » fit Peter, écœuré de s’être laissé effrayer par le faux vautour.

Du fond du hall obscur jaillit soudain un rire grinçant, discordant. Presque aussitôt, des lumières s’allumèrent au plafond. Un homme grand et mince, vêtu de sombre, parut se matérialiser devant les jeunes visiteurs. Il avait des cheveux roux, coupés court.

« Bienvenue au palais du mystère ! » dit-il d’une voix grave, presque sépulcrale. Et là-dessus, se pliant en deux, il se mit à rire de tout son cœur. Il riait si fort qu’il faillit s’étouffer et se mit à tousser.

« Décidément, bougonna Peter entre ses dents, il a un sens de l’humour très particulier ! »

Le rouquin se redressa lentement. Ses yeux bleus brillaient. Il semblait très content de lui.

« Je suis Arthur Shelby, déclara-t-il. Je ferais bien de reprendre mon oiseau avant qu’il ne vous dévore. »

Il s’approcha de l’automate volant, qu’il décrocha. Hannibal regarda au plafond et sourit.

« Je comprends, dit-il. Votre oiseau glissait le long de ces rails, là-haut, à la manière d’un train électrique. Très ingénieux ! »

Bob et Peter levèrent les yeux à leur tour.

« J’adore les trains électriques, déclara Peter. Ils ne m’ont jamais fait peur ! »

M. Shelby se mit à rire.

« Je vous ai bien attrapés, pas vrai ? Il ne faut pas m’en vouloir. J’ai un faible pour les gadgets originaux. C’est une véritable marotte chez moi. Tenez, venez voir ! »

Il fit passer les garçons dans un immense atelier plein d’outils, de morceaux de bois et de fil de laiton. Il déposa l’oiseau mécanique sur un établi. Sa voix était normale, grave mais douce, lorsqu’il demanda :

« Quel bon vent vous amène, jeunes gens ? »
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Hannibal lui tendit une de ses cartes de visite.

« Ceci vous expliquera qui nous sommes, monsieur. Nous nous occupons de résoudre les problèmes mystérieux. »

M. Shelby examina la carte sans faire de commentaires sur les points d’interrogation. Puis il sourit.

« Je suppose, dit-il, que l’énigme qui vous intéresse actuellement concerne la disparition des chiens de Seaside ? »

Hannibal répondit avec prudence :

« Nous essayons d’aider M. Allen à retrouver son setter irlandais. J’ai l’impression que la disparition de Pirate est plus ou moins liée à celles des autres chiens.

— Ça se pourrait ! opina M. Shelby. Je ne fréquente guère mes voisins, mais je suis au courant de leurs ennuis par la radio. Allen est parti en voyage, et j’ignorais qu’il était rentré jusqu’au moment où l’on a annoncé la disparition de Pirate. J’espère qu’on retrouvera ce brave toutou.

— Nous sommes ici pour cela ! dit Hannibal. Notre enquête commence à peine et nous essayons de rassembler le plus d’informations possible sur cette affaire. Nous sommes déjà allés voir M. Carter, de l’autre côté de la rue. Le connaissez-vous ? »

M. Shelby se mit à rire.

« Tout le quartier le connaît. C’est moi qui ai les cheveux rouges mais c’est lui qui a le caractère coléreux. Je parie qu’il vous a montré son fusil ?

— Il a tenté de nous faire peur mais le cran de sûreté était mis. Il prétend que les chiens de ses voisins ont fait des dégâts dans son jardin. Il est évident qu’il déteste les animaux.

— Le pauvre homme déteste les gens autant que les bêtes ! soupira M. Shelby.

— Tout de même, dit brusquement Peter, il vous plaît aussi d’effrayer vos visiteurs, monsieur ! Il est vrai que c’est d’une manière différente. Dans quel but toutes ces… heu… attrapes disposées autour de vous ? »

M. Shelby regarda Peter d’un air amusé :

« Ne croyez pas que je n’aime pas les gens, mon jeune ami. Mais j’ai horreur des importuns. Je me protège contre les indésirables : vagabonds, représentants abusifs et autres fâcheux. Je vous ai vraiment fait peur ?

— Ça, vous pouvez le dire ! grommela Peter.

— J’en suis navré. Mais, voyez-vous, je suis un inventeur amateur. J’adore concevoir et réaliser toute sorte de gadgets. Je veille cependant à ne blesser personne avec mes petites inventions… Et maintenant, si vous me disiez en quoi je peux vous aider, jeunes gens ?

— Au sujet de ces disparitions de chiens, dit Hannibal, avez-vous une idée personnelle qui pourrait nous aiguiller sur une piste quelconque ?

— Hélas, non ! Et je le regrette. Je sais seulement ce que la radio m’a appris. Vous feriez mieux de vous adresser directement aux propriétaires des chiens.

— Le seul auquel nous ayons parlé jusqu’ici est votre voisin, M. Allen, déclara Hannibal. Il nous a bien donné un renseignement, mais… c’est un peu difficile à croire.

— Ah ? fit M. Shelby en haussant les sourcils. De quoi s’agit-il donc ?

— Eh bien… l’ennuyeux, voyez-vous, c’est que je ne sais pas si je suis autorisé à en parler…

— Et pourquoi pas ? demanda l’homme roux.

— Je crains que M. Allen ne se sente gêné si je divulguais ses révélations. Excusez-moi…»

M. Shelby haussa les épaules.

« Je suppose que, dans votre métier, le secret professionnel est de rigueur. Vous devez garder pour vous les confidences de votre client.

— Oui, monsieur. Mais je trouve curieux que vous ne puissiez pas me raconter la même histoire que M. Allen. Il a aperçu quelque chose de mystérieux tout près d’ici… et vous auriez pu le voir vous-même…»

M. Shelby sourit.

« Votre discours lui-même est bien mystérieux, jeune homme. Quelle chose pourrais-je vous confier ? Quelle chose aurais-je pu voir ? Ne pourriez-vous être un peu plus clair ?

— C’est vrai, ça, Babal ! coupa Peter avec impatience… Ce qu’Hannibal devrait vous dire, monsieur, c’est que M. Allen a vu un dragon sortir de l’océan la nuit dernière. »

Le chef des Détectives parut mécontent de l’intervention de son ami :

« Tu as la langue trop longue, Peter ! Tu n’as pas le droit de trahir les confidences de notre client.

— Pardon, murmura Peter, tout penaud. J’ai les nerfs à fleur de peau rien qu’en pensant à cette histoire.

— Un dragon ? répéta M. Shelby d’un air stupéfait. C’est donc cela qu’Allen prétend avoir vu ? »

Hannibal hésita. Puis il haussa les épaules. Après tout, Peter avait déjà parlé !

« M. Allen ne voulait pas révéler ce qu’il avait vu, de peur de passer pour un fou. Pourtant, il est à peu près certain de n’avoir pas eu la berlue ! C’est bien un dragon qu’il a aperçu !

— Impossible ! déclara M. Shelby en secouant la tête.

— Il n’a pas fait que le voir ! Il l’a aussi entendu ! précisa Bob. Et le dragon s’est réfugié dans la caverne située au-dessous de chez lui.

— Tout compte fait, dit Hannibal, mieux vaut que vous soyez au courant, monsieur. Si vraiment ce dragon existe, on ne saurait être trop prudent. Attention à vous si vous descendez sur la plage.

— Merci du conseil, mais je vais rarement au bord de l’eau. Quant aux cavernes de la falaise, il y a belle lurette que je sais à quoi m’en tenir. Il est très dangereux d’y entrer.

— Dangereux ! Et pourquoi ? demanda Bob.

— Pas seulement parce qu’un dragon y a élu domicile, répondit M. Shelby en souriant. Leur mauvaise réputation est bien plus ancienne ! Les glissements de terrain sont fréquents le long de la côte. Ceux qui se risqueraient à pénétrer dans ces cavernes courraient le risque d’être enterrés vivants.

— Autrefois, paraît-il, elles servaient de refuges aux pirates et aux contrebandiers.

— Oh, il y a longtemps de cela ! En ce qui concerne les effondrements de terrain, allez juste faire un tour le long de la falaise. Vous serez vite fixés. Il est même arrivé que des villas soient englouties entièrement. »

Il regarda les trois garçons avec des yeux brillants :

« Je sais ce que vous ressentez. J’ai été enfant moi aussi. Je crois que si j’avais encore votre âge et que l’on m’eût parlé d’un dragon, je n’aurais rien de plus pressé que de jeter un coup d’œil dans son repaire. Mais je dois vous mettre en garde. Ne l’oubliez pas : ces cavernes sont dangereuses !

— Merci de nous prévenir, dit Hannibal. Ainsi, à votre avis, le dragon de M. Allen n’existe pas ? »

M. Shelby sourit.

« Qu’en pensez-vous vous-même ? répliqua-t-il.

— Ma foi…»

M. Shelby se mit à rire.

« Eh bien, soupira Hannibal, merci encore de nous avoir reçus. Peut-être finirons-nous par découvrir ce que votre voisin a vu au juste…

— Je le souhaite pour vous, dit M. Shelby. Je sais qu’Allen était spécialiste des films d’épouvante autrefois. Peut-être un de ses amis – ou l’un de ses ennemis – s’amuse-t-il à lui faire une farce.

— C’est possible, admit Hannibal.

— Dans des cas semblables, il n’est pas rare que les gens poussent la plaisanterie un peu loin, vous savez… Je regrette de ne pouvoir vous aider davantage, jeunes gens…»

M. Shelby guida ses visiteurs jusqu’à la porte qu’il leur ouvrit. Hannibal sortit le dernier. Comme il passait devant l’homme roux, celui-ci lui tendit cordialement la main :

« Bonne chance, mon garçon ! »

Hannibal serra la main offerte.

« Je vous remercie, monsieur. »

La porte se referma doucement derrière lui.

Alors, il baissa les yeux et resta stupéfait. Un frisson d’horreur courut le long de son échine.

La main droite de M. Shelby était restée dans celle d’Hannibal !
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CHAPITRE V

LES ENNUIS COMMENCENT

« BOUH ! » cria Hannibal en contemplant, horrifié, la main qu’il tenait. C’était une main couleur chair, qui semblait bien réelle, tant à l’œil qu’au toucher.

C’en était trop, même pour le chef des Détectives réputé pour son sang-froid. Il lâcha l’objet en poussant un nouveau cri de dégoût. Ses camarades l’entendirent et se retournèrent.

« Qu’est-ce que tu as ? demanda Peter.

— Quelle horreur ! s’exclama Bob. Une main ! »

Hannibal retrouva sa voix :

« La main de M. Shelby, précisa-t-il. Elle s’est détachée tandis que je la serrais.

— Quoi ! Mais c’est impossible ! »

Au même instant, un éclat de rire jaillit de l’intérieur de la maison, suivi d’une quinte de toux : une fois de plus, M. Shelby s’étranglait à force de rire. Hannibal rougit.

« Quel idiot je suis ! soupira-t-il. J’oubliais que M. Shelby est un joyeux plaisantin. »

Vivement, il ramassa la main et l’offrit à ses camarades. Peter secoua la tête, mais Bob prit l’objet.

« Elle semble véritable, dit-il. Quel merveilleux postiche ! Peut-être M. Shelby porte-t-il un bras artificiel et sa main s’est-elle détachée accidentellement lorsqu’il t’a quitté.

— Penses-tu ! répliqua Hannibal. Tu ne l’as donc pas entendu rire ? Il est en train de se payer ma tête. Encore une de ses farces, quoi ! Il adore effrayer les gens, c’est certain.

— Très drôle ! murmura Peter, en pinçant les lèvres. Dépêchons-nous de filer avant qu’il ne trouve plus drôle encore ! »

Bob jeta la main artificielle. Les trois garçons se dirigèrent en hâte vers la sortie.

« Gare à la cage fleurie ! » rappela Peter.

Évitant le piège des herses, les Trois Détectives gagnèrent le portail en faisant des zigzags. En approchant de la grille, ils ralentirent l’allure. Mais la grille s’ouvrit doucement. Ils se ruèrent sur le trottoir.

« En fin de compte, ce n’est pas un méchant homme, déclara Bob en descendant la rue. Il aurait pu nous jouer un tour avec sa grille au dernier moment.

— Attends un peu pour lui adresser des louanges, marmonna Peter. Je ne serai rassuré qu’une fois très loin de chez lui. »

Au bout de quelque cent mètres, les garçons se concertèrent.

« Et maintenant, que faisons-nous ? demanda Bob. Nous attendons que Hans vienne nous chercher ?

— Moi, dit Peter, je propose de prendre nos jambes à notre cou et de rentrer droit à Rocky. La distance ne compte pas quand le danger vous talonne. »

Hannibal jeta un coup d’œil à sa montre.

« Il nous reste encore un peu de temps. Que diriez-vous d’aller faire un tour du côté de la caverne ? »

Peter regarda vers la falaise.

« Tu veux parler de celle où s’est réfugié le dragon ? Eh bien, ma réponse est : tout sauf ça !

— À toi de donner ton avis, Bob ! dit Hannibal en se tournant vers « Archives et Recherches ».

— Je pense exactement comme Peter, avoua Bob. De plus, tu as entendu ce que M. Shelby nous a dit : les cavernes sont dangereuses. Je ne sais pas ce qui arriverait si nous rencontrions le dragon, mais je suis certain que ce ne serait pas pire que d’être ensevelis vivants ! »

Hannibal marcha jusqu’au bord de la falaise. Il mit la main sur la rampe de l’escalier raide qui descendait jusqu’à la plage et déclara :

« Essayons au moins d’avoir un aperçu de l’endroit ! Comme ça, une fois de retour à la maison, nous aurons une idée plus nette de la situation. »

Et, sans attendre de réponse, il descendit quelques marches et disparut à la vue de ses compagnons. Peter regarda Bob.

« Comment se fait-il que sa décision l’emporte toujours, même quand il est seul contre nous deux ? maugréa-t-il.

— C’est sans doute qu’il a plus de volonté que nous… ou que nous sommes plus accommodants que lui !

— Oui, ça doit être ça ! En attendant, nous ferions mieux de le suivre avant que M. Shelby n’envoie un objet volant à notre poursuite… ou que M. Carter décide de faire un carton sur nous ! »

Peter empoigna à son tour la main courante et commença à descendre. Bob lui emboîta le pas. Les marches en bois, étroites et vétustes, étaient très rapprochées les unes des autres. Bien que la pente fût accentuée, les deux garçons lâchèrent bientôt la rampe pour aller plus vite. Hannibal se retourna et vit que les autres, non contents de le suivre, cherchaient à le rattraper. Il sourit. Bien que grassouillet, il pouvait être fort agile quand il le voulait… Précipitant l’allure, il bondit de marche en marche. Il était encore loin de la plage quand la catastrophe se produisit…

Brusquement, sans que rien ait pu le laisser prévoir, une marche s’effondra sous son poids. Emporté par son élan, le jeune garçon ne put s’arrêter. La marche suivante craqua et se rompit à son tour. Hannibal tenta alors de se rattraper à la main courante. Hélas ! Celle-ci céda à la première pression et lui resta dans la main. Rien ne pouvait plus freiner sa chute. Hannibal tomba la tête en avant, en poussant un long cri.

Peter et Bob arrivaient juste derrière lui. Ils entendirent trop tard le cri d’avertissement de leur ami. Au-dessous d’eux, l’escalier tout entier était en train de s’effondrer comme un château de cartes. Leur seule chance de salut était la portion de rampe encore intacte, juste avant celle qui avait cédé sous le poids d’Hannibal. Ils s’y accrochèrent avec frénésie.

La rampe se détacha de son support.

Livrés à eux-mêmes, les deux garçons plongèrent à leur tour dans le vide au milieu d’une avalanche de planches.

Au sein même de la dégringolade, le cerveau d’Hannibal ne restait pas inactif. Et à la seconde même où il prit – assez rudement – contact avec le sol, deux idées lui vinrent à l’esprit…

Cet accident en était-il bien un ?

Ou avait-il été provoqué pour tenir les Trois Jeunes Détectives éloignés du mystère du dragon de la caverne ?

Le choc ne lui permit pas de se poser d’autres questions. En outre, deux corps et une multitude de morceaux de bois lui dégringolaient dessus, comme pour l’achever.

Il perdit connaissance.
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CHAPITRE VI

LA CAVERNE DU DRAGON

« BABAL ! Babal ! Comment te sens-tu ? »

Hannibal battit des paupières et finit par ouvrir les yeux. Il vit, comme à travers un brouillard, les visages de Peter et de Bob penchés sur lui. Grommelant quelques mots indistincts, il se mit sur son séant. Sa figure était pleine de sable. Il s’essuya avec soin avant de répondre :

« Je me sens parfaitement bien et pourtant vous m’avez atterri dessus tous les deux. Non seulement vous m’avez coupé le souffle, mais vous m’avez à moitié enterré dans le sable. »

Peter eut un large sourire.

« Il est bien vivant. Il rouspète déjà !

— J’ai entendu ! répondit Bob. À son habitude, il rejette toute la faute sur nous. Cependant, si j’ai bonne mémoire, c’est sous son poids que les marches et la rampe ont cédé. Que voulait-il que nous fassions ? Nous aurions dû nous envoler, peut-être ? »

Hannibal se mit lentement debout. Du pied, il éparpilla les morceaux de bois qui jonchaient la plage. Il en ramassa un puis un autre, les examina avec soin et parut satisfait.

« Tu as raison, Bob, dit-il. Mon poids a bien fait céder les marches. Mais on m’a un peu aidé. Regardez ces planches… Quelqu’un les a trafiquées de manière qu’elles cèdent à la moindre pression. Il a suffi pour cela de quelques coups de scie hâtivement donnés… peu de temps avant que nous ne descendions, sans doute.

— Nom d’un chien, Babal ! s’exclama Peter. Qui donc pouvait savoir que nous viendrions nous balader par ici ? Si nous n’avions pas utilisé cet escalier, l’accident aurait pu arriver à n’importe qui d’autre. »

Hannibal poussa un profond soupir et rejeta les morceaux de bois.

« De toute façon, déclara-t-il, nous n’avons pas le temps d’étudier à fond ce problème. Et puis… je peux faire erreur ! »

Peter et Bob échangèrent des regards surpris. Le chef des Détectives n’admettait pas volontiers qu’il pouvait se tromper.

« N’oublions pas, continuait cependant Hannibal, que nous sommes venus ici pour explorer la plage et la grotte et essayer de trouver des traces du fameux dragon. Allons-y ! »

Sans un seul regard en arrière, le garçon se dirigea droit vers l’océan.

« Nous devons chercher des empreintes allant de l’eau à la caverne, expliqua-t-il, puisque M. Allen prétend avoir vu le dragon suivre ce chemin. »

Bob et Peter se hâtèrent de le rejoindre. Tous trois se mirent à arpenter la vaste étendue de sable. Elle semblait vide de traces intéressantes. Au-dessus de leurs têtes, des oiseaux de mer décrivaient des cercles en poussant des cris discordants.

Peter désigna du doigt quelques mouettes qui venaient de se poser non loin de là :

« Peut-être devrions-nous leur demander si elles n’ont pas vu un dragon récemment, dit-il. Cela nous épargnerait bien des pas inutiles.

— Bonne idée ! répliqua Bob. Et si elles ne répondent pas, nous pourrions toujours poser la question à cette espèce de remorqueur affublé d’une voile grossière qui semble en train de pêcher là-bas ! »

Il faisait allusion à une embarcation sans spécialité bien définie qui se balançait sur les flots à un mille de distance.

« Qui sait si ces gens-là ne sont pas eux aussi en train de chasser le dragon ! »

Hannibal hocha la tête !

« Ne nous occupons pas de ce qui se passe aussi loin de nous, conseilla-t-il. C’est dans le secteur où nous sommes que nous devons trouver quelque chose. Passons-le donc au peigne fin et, pour aller plus vite, séparons-nous. »

Les trois garçons s’écartèrent les uns des autres et avancèrent sans quitter le sable des yeux.

« Je ne vois rien que des tas d’algues, annonça Bob au bout d’un moment.

— Et moi de même, dit Peter. Des algues et aussi quelques coquillages et de menues épaves. À mon avis, s’il y a jamais eu des empreintes, la marée a tout effacé.

— Sur le sable humide, d’accord ! admit Hannibal. Mais il reste une large zone de sable sec entre l’endroit où nous sommes et la caverne. Allons voir !

— Et si le dragon se trouve à l’intérieur ? demanda Peter. Que ferons-nous alors ? Faudra-t-il le combattre à mains nues ?

— J’espère que nous n’aurons rien à combattre du tout, répliqua Hannibal. Nous nous approcherons de l’entrée de la caverne avec précaution. Et nous n’entrerons que si le coin paraît à peu près sûr. »

Peter fronça les sourcils. Puis, se baissant, il ramassa un espar apporté par le flot.

« Ma foi, ce bout de bois n’est pas une arme bien fameuse, mais je me sens plus à mon aise avec un gourdin à la main. »

Bob, prenant exemple sur Peter, ramassa à son tour un aviron brisé.

« Je me rappelle, dit-il, avoir vu des images représentant saint Georges terrassant le dragon. Cette rame n’est pas un glaive et je ne suis pas saint Georges, mais il vaut mieux être prudent.

— Ma foi, reconnut Hannibal avec un léger haussement d’épaules, vous n’avez peut-être pas tort ! Je vais me méfier. »

Sur quoi il s’empara d’une planche qui traînait à ses pieds. Les trois amis se regardèrent, sourirent et, l’air résolu, se mirent en marche… Ils se dirigèrent droit vers l’entrée de la caverne, sans cesser d’examiner le sable qu’ils foulaient. Soudain, Hannibal s’arrêta. Ses yeux brillaient.

« J’ai trouvé quelque chose ! » annonça-t-il.

Bob et Peter regardèrent ce qu’il leur montrait : deux sillons parallèles sur le sable mou.

« Ce dragon appartient à un nouveau type, dit finalement Bob. On dirait qu’il est monté sur roues. »

Hannibal approuva de la tête.

« Ces empreintes se dirigent vers la caverne, fit-il remarquer, et elles semblent bien, en effet, trahir le passage d’un véhicule quelconque. Peut-être s’agit-il d’une jeep. Les gardes-côtes en utilisent parfois pour patrouiller le long des plages.

— Dans ce cas, objecta Bob, les sillons courraient parallèlement à la falaise, et non perpendiculairement à elle.

— Très juste, Archives et Recherches ! » déclara Hannibal.

Se laissant choir à quatre pattes, il examina de plus près les deux empreintes. Peter sourit :

« Je crois qu’il ne faut pas trop croire ce brave M. Allen. À mon avis, il a eu des visions ! Son dragon n’était sans doute qu’une brouette des sables…

— Possible ! répondit Hannibal. Nous saurons du reste à quoi nous en tenir si nous trouvons le véhicule dans la caverne. »

Cependant, une surprise attendait les Détectives ! À environ dix mètres de la caverne, les traces disparurent complètement.

Interdits, les trois compagnons se dévisagèrent.

« Un nouveau mystère à élucider ! » grommela Peter.

Avec lenteur, les Jeunes Détectives s’avancèrent jusqu’à l’entrée de la caverne. Autant qu’ils purent en juger, celle-ci était vide.

« Cette grotte paraît assez vaste pour contenir un autobus, fit remarquer Bob en tendant le cou. Écoutez, je vais jeter un coup d’œil là-dedans et voir si elle est très profonde. »

Hannibal plongea ses regards dans la caverne.

« Très bien, Bob. Mais ne t’enfonce pas trop quand même. Reste à portée de voix. Peter et moi, nous te rejoindrons dès que nous aurons examiné le sable autour de l’entrée. »

Bob brandit son aviron à la manière d’une lance et entra bravement dans la caverne.

Peter parut étonné.

« Qu’est-ce qui le rend si courageux tout à coup ? » demanda-t-il.

Hannibal sourit.

« Maintenant que nous avons vu que les empreintes appartiennent à un véhicule construit par des hommes et non à une créature aussi fantastique qu’un dragon, expliqua-t-il, il est normal que nous ayons plus de courage. »

Il leva la tête, comme s’il écoutait.

« Peut-être pourrions-nous avoir une idée des dimensions de la caverne rien qu’en écoutant l’écho de la voix de Bob », dit-il. Puis, haussant le ton : « Hé, Bob ! Nous faisons un essai sonore, mon vieux. Dis-nous un peu comment les choses se passent là-dedans…»

Peter tendit à son tour l’oreille, attentif à la réponse de Bob. Il entendit le bruit en même temps qu’Hannibal… Le bruit d’un grand plongeon !

Puis la voix de Bob s’éleva des profondeurs obscures. Elle semblait lointaine et aiguë. En fait, Bob ne prononça que deux mots… mais deux mots qui les remplirent d’effroi :

« Au secours ! »
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CHAPITRE VII

BOB EN PÉRIL

UN MOMENT paralysés par la peur, Hannibal et Peter entendirent Bob appeler pour la seconde fois :

« Au secours ! Au secours !

— Il est en danger ! s’écria Peter. Vite ! Allons-y ! »

Peter, l’athlète du trio, se précipita dans la caverne.

« Hé ! Pas si vite, mon vieux ! recommanda Hannibal en fonçant à sa suite. Il nous faut avancer avec prudence…»

Il n’acheva pas sa phrase. Dans la pénombre de la grotte, il se heurta si rudement à Peter qu’il en tomba sur les genoux. Peter, en effet, venait de s’arrêter net.

« Recule vite, Babal ! J’ai trouvé Bob !

— Où cela, Peter ? Je ne vois rien, moi ! »

Après avoir cligné des yeux à plusieurs reprises, le chef des Détectives finit par distinguer Peter à quatre pattes devant lui.

« Il est là, au fond d’un trou, dit Peter. Je me suis arrêté juste à temps.

— Je n’y vois goutte, constata Hannibal en s’efforçant d’apercevoir quelque chose par-dessus l’épaule de son camarade. Hé, Bob ! Où es-tu ?

— Ici, en bas ! cria Bob en retour. Je suis tombé dans une sorte de puits. On dirait que… que je m’enfonce de plus en plus.

— Nom d’un pétard ! s’exclama Peter. Des sables mouvants !

— Impossible ! protesta Hannibal. Pas dans cette région, j’en jurerais. »

Il se rapprocha du trou, tâtant le sol inégal avec ses mains.

« Je ne te vois pas encore, Bob. Mais toi, nous vois-tu ?

— Oui. Vous vous profilez vaguement juste au-dessus de moi.

— Essaie de saisir ma main, Bob. »

On entendit Bob patauger.

« Je n’y arrive pas ! dit-il au bout d’un instant. Chaque fois que j’essaie, je m’enfonce davantage.

— Alors, tends-nous ta rame, conseilla Peter. Nous te hisserons hors du trou.

— Ma rame ! Elle s’est cassée en deux quand j’ai dégringolé dans mon puits.

— Flûte ! marmonna Peter. Mon espar est trop peu solide pour que tu puisses te cramponner à lui. »

Hannibal, cependant, amorçait avec précaution le tour du puits.

« Tiens bon, mon vieux Bob ! Je suis en train de calculer les dimensions de ton trou.

— Dépêche-toi ! cria Bob. Ce n’est pas le moment de mesurer des périmètres.

— Tu te trompes. Laisse-moi faire ! J’ai mon idée ! » répondit Hannibal.

Il eut tôt fait de revenir à son point de départ.

« Je crois que ça va marcher, dit-il à Peter…

— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit celui-ci, mais tu devrais me tenir par les jambes. J’essaierai alors d’atteindre Bob et de le tirer de là. Le temps presse, tu sais. »

Le chef des Détectives hocha la tête.

« Je préfère suivre mon plan, déclara-t-il. Il ne faut pas espérer le hisser directement hors de cette fosse. Nous manquons d’un point d’appui solide. Mais ma planche est assez longue pour que, une fois introduite obliquement dans le puits, son autre extrémité s’enfonce solidement dans la paroi opposée, en contrebas. Nous aurons alors un plan incliné.

— Mais à quoi cela servira-t-il ? demanda Peter. Bob ne pourra jamais l’atteindre.

— Je crois que si, à condition de placer ma planche selon un angle convenable… et de bien la coincer de l’autre côté. »

Peter considéra la planche d’Hannibal sans enthousiasme. Elle lui semblait bien mince pour supporter le poids de Bob.

« De toute façon, nous n’avons pas le choix, soupira-t-il. Cela vaut la peine d’essayer ! »

Hannibal se pencha sur le trou :

« Tu as entendu, Bob ? Quand tu verras l’extrémité de la planche au-dessus de toi, tâche de l’atteindre et veille à ce qu’elle s’enfonce bien dans la paroi. Ensuite, tu devras te hisser dessus avec précaution et remonter le long de la pente.

— Je veux bien, dit Bob. Mais faites vite. Je m’enfonce de plus en plus. »

Hannibal empoigna la planche et la descendit lentement dans le vide. Soudain, Bob cria :

« Je la vois. Elle est juste au-dessus de ma tête mais je ne peux pas encore l’atteindre.

— Attends, je la laisse filer un peu plus tout en cherchant un angle convenable pour la bloquer.

— Encore quelques centimètres et je pourrai l’attraper… Hé… qu’est-ce qui t’arrive, Babal !

— Oh, là, là ! Je me suis trop étiré… Je me sens glisser… Peter ! »

Mais déjà Peter, répondant à l’appel, agrippait les jambes d’Hannibal et le tirait en arrière. De petites mottes de terre et du sable tombèrent sur la tête de Bob. D’un violent effort, le jeune athlète réussit à arracher Hannibal à sa dangereuse position. Par bonheur, celui-ci n’avait pas lâché sa planche.

« Merci, Peter ! dit-il en haletant un peu. Maintenant, fais contrepoids un instant, le temps que j’ajuste cette maudite planche…»

Dix secondes plus tard, Bob poussait un cri de joie.

« Ça y est, Babal ! Je la tiens !… Là, elle est bien enfoncée.

— Parfait, mon vieux, répondit Hannibal. Peter et moi, nous tenons fermement l’autre extrémité. Grimpe sur ce pont volant et… fais-toi le plus léger possible ! »

Un faible craquement s’éleva du fond du trou. Bob se hissait sur le plan incliné formé par la planche. Pourvu que celle-ci fût assez solide pour supporter son poids !

« Le voilà qui grimpe ! chuchota Peter tandis que la planche frémissait et craquait de plus belle.

— Tenons bon ! recommanda Hannibal, secrètement angoissé.

— Ce bout de bois peut se rompre d’une seconde à l’autre, murmura Peter derrière lui. Tiens-toi prêt à attraper Bob s’il est à ta portée à ce moment-là ! »

On entendait Bob respirer bruyamment.

« J’y suis presque ! annonça-t-il… Me voici ! Que dois-je faire à présent !

— Attrape ma main ! »

La main de Bob se referma sur celle d’Hannibal. Une brève seconde, les deux garçons restèrent ainsi, sans bouger. Puis les doigts de Bob glissèrent. Le jeune Détective n’eut que le temps de se rattraper à sa planche. À son tour, Peter l’empoigna… mais Bob lui échappa comme il avait échappé à Hannibal.

« Oh, là, là ! se désola Peter. Il est plus gluant qu’une anguille. Il n’y a pas moyen de le tenir !

— Essayons de l’attraper à nous deux, Peter ! » conseilla Hannibal.

Au-dessous d’eux, Bob, qui se démenait pour remonter à nouveau la pente inclinée de la planche, maugréa d’un ton furieux.

« Nom d’un chien, est-ce que vous allez finir de faire des messes basses ? Comme si c’était le moment de bavarder ! Allez-vous oui ou non me tirer de là ? Je suis couvert d’une telle épaisseur de boue que je peux à peine me tenir sur cette planche. Je glisse sans cesse…»

Il était facile de comprendre pourquoi ses mains échappaient à celles de ses camarades.

Le regard d’Hannibal explora rapidement l’intérieur de la caverne.

« Ce qu’il nous faudrait, dit-il, c’est une corde avec une boucle au bout… quelque chose formant lasso !

— Pas de corde… et pas le temps d’aller en chercher une », soupira sombrement Peter.

Brusquement, le visage d’Hannibal s’illumina.

« J’ai trouvé ! »

Déjà, ses doigts s’activaient pour défaire la boucle de sa ceinture. D’un geste vif, il dégagea celle-ci.

Peter, bouche bée, vit Hannibal passer l’extrémité de la ceinture dans la boucle, formant ainsi une sorte de petit nœud coulant.

Le chef des Détectives lança ce lasso improvisé à Bob.

« Bob ! cria-t-il. Attrape ma ceinture ! Introduis ta main dans la boucle de cuir qui est au bout. Nous tirerons ensemble, Peter et moi. Sous ton poids, la boucle se resserrera. Il ne restera plus qu’à te hisser. Courage ! »

La ceinture se balança dans le vide. Hannibal attendait, anxieux, qu’une secousse vînt l’avertir que Bob avait attrapé la lanière de cuir.

« Chic ! hurla soudain Bob. Je la tiens ! »

Hannibal laissa échapper un soupir de soulagement. Peter sourit et, agrippant l’extrémité que tenait Hannibal, se prépara à lui prêter main-forte.

Quand Bob fut prêt, ses deux compagnons tirèrent…

Une silhouette humaine, noire et mouillée, couverte de vase de la tête aux pieds, surgit enfin hors du puits.
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CHAPITRE VIII

UNE CHAUDE ALERTE

BOB se laissa tomber à côté de ses camarades. Il était exténué.

« Merci à tous deux ! dit-il en haletant. Je vous dois une fière chandelle.

— C’est Babal qui a eu l’idée d’utiliser sa ceinture, expliqua Peter. J’en ai une moi aussi, mais je n’ai pas songé à m’en servir.

— C’est que, d’instinct, tu savais qu’elle serait trop courte ! plaisanta Hannibal. Tu vois que ça me sert d’être plutôt fort. Mon tour de taille est supérieur au tien… et ma ceinture plus longue ! »

Bob essuya la boue qui lui couvrait le visage.

« Elle m’a été terriblement utile, mon vieux Babal. Je te promets de ne jamais plus me moquer de tes kilos en trop ! Brrr ! Dire que je pourrais me trouver encore au fond de ce trou !

— Tout est bien qui finit bien, déclara Peter. Mais que faisons-nous maintenant ?

— Nous rentrons ! décida Hannibal. Bob est mouillé. Il a besoin de se changer. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû insister pour explorer cette caverne alors que nous n’avons même pas de lampes de poche pour nous éclairer.

— Je suis fautif moi aussi, assura Bob avec générosité. Je n’aurais pas dû avancer sottement, sans regarder où je posais les pieds. »

Hannibal se mit debout et hocha la tête d’un air perplexe.

« Je trouve bizarre, dit-il, qu’un trou aussi dangereux soit aussi près de l’entrée de la caverne. Il y a là de quoi tenir les curieux à distance.

— Et je me demande, moi, ajouta Peter, si ce n’est pas au fond de ce puits qu’ont disparu le chien de M. Allen et ses petits copains. Ils ont pu tomber dedans et être aspirés par les sables mouvants.

— Ce n’est pas impossible, admit Hannibal, mais rappelez-vous que, jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé la moindre trace d’eux.

— J’espère que tu n’as pas l’intention d’en chercher ! se hâta de dire Peter. Filons d’ici tant que nous le pouvons. À mon avis, l’endroit est malsain. »

Parfaitement d’accord pour une fois, les trois amis sortirent vivement de la caverne.

Une fois dehors, Hannibal se retourna.

« J’aimerais bien connaître la profondeur de cette grotte, murmura-t-il. On nous a affirmé qu’elle avait autrefois servi de repaire à des contrebandiers et à des pirates.

— C’est exact, répondit Peter. Et alors ?

— La partie où nous étions ne semble guère un lieu idéal pour camoufler des marchandises. Il est trop facile d’y accéder.

— Peut-être la caverne se prolonge-t-elle par des souterrains, émit Bob. Il arrive que les eaux se fraient un chemin à travers les roches les plus tendres. Au bout de plusieurs milliers d’années, l’érosion finit par creuser des couloirs.

— De toute façon, soupira le chef des Détectives, nous n’avons pas le temps de pousser plus loin nos investigations aujourd’hui. Nous reviendrons plus tard.

— Je ne suis pas pressé ! assura Peter. J’ai mon compte d’émotions fortes. Pas vous ?

— Si fait ! répliqua Hannibal. L’ennuyeux, c’est qu’une autre semble nous attendre…

— Que veux-tu dire ? » demanda Peter d’une voix inquiète.

Hannibal montra l’océan du doigt. Ses camarades regardèrent dans la direction indiquée. Ils écarquillèrent les yeux. Ce qu’ils voyaient leur semblait impossible !

Quelque chose de sombre et de luisant s’élevait au-dessus des vagues.

« Je n’arrive pas à distinguer ce que c’est ! chuchota Bob.

— On dirait une petite tête noire… comme celle d’un dragon…» répondit Peter d’une voix tremblante.

Une vague énorme s’élevait derrière la chose sombre. Elle déferla par-dessus, la recouvrant complètement.

Les garçons retenaient leur souffle, les yeux fixés sur l’eau écumante.
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Le rouleau vint se briser à leurs pieds, sur la plage. Mais un second lui avait succédé. Enfin, quand cette seconde vague se fut écrasée à son tour, la forme sombre reparut.

Elle se redressa. Mince et noire, longue, elle se dirigea vers le rivage… Les garçons aperçurent ses pieds palmés.

Peter poussa un soupir de soulagement :

« Un plongeur sous-marin ! murmura-t-il. Avec une combinaison en caoutchouc noir et des palmes. Dire que cela nous a effrayés ! Ce que nous sommes bêtes ! Allons, venez ! »

Sur le point de se remettre en route, Hannibal siffla entre ses dents :

« Attention ! Il est armé d’un fusil-harpon. »

Peter éclata de rire.

« La belle affaire ! Sans doute est-il en train de chasser un poisson. »

Mais Hannibal fit de la tête un signe de dénégation.

« Non, non ! Il vient droit sur nous. »

Soudain, l’homme noir se laissa choir sur les genoux. Il pointa son fusil devant lui et visa.

« Oooooh ! Regardez ! hurla Bob. C’est à nous qu’il en veut !

— Mais… mais pourquoi fait-il ça ? » bégaya Peter.

Pivotant sur ses talons, il regarda derrière lui.

« Au… aucun doute ! Nous sommes seuls sur cette plage ! »

Hannibal ne quittait pas le plongeur des yeux. L’homme tenait fermement son arme et visait effectivement le petit groupe.

Le chef des Détectives avait un cerveau qui travaillait vite. La situation défiait la logique. Elle semblait absurde. Mais ce n’était pas le moment d’échafauder des hypothèses. Le temps pressait.

« Sauve qui peut ! ordonna Hannibal. Filons à toutes jambes ! »

Tournant le dos à l’océan, les trois amis se ruèrent vers la falaise. Comme ils en approchaient, ils s’aperçurent que cette voie de salut leur était fermée. En effet, dans leur panique, ils avaient oublié l’accident qui s’était produit quelques instants plus tôt. Les marches brisées et les débris de la rampe de l’escalier les ramenèrent au sentiment de la réalité. Impossible de gravir la falaise. Elle était beaucoup trop escarpée !

Hannibal se tourna vers l’escalier suivant. Mais il était fort loin de là. Pour l’atteindre, il aurait fallu courir longtemps, et dans du sable mou, encore ! Sur cette plage, ils faisaient une cible parfaite !

Le jeune garçon réfléchit à toute allure :

« Nous n’avons qu’une chance de nous en tirer ! s’écria-t-il. Vite ! Retournons à la caverne ! »

Les Détectives firent de nouveau demi-tour et coururent comme des dératés en direction de la grotte. La peur les talonnait. Ils s’attendaient à entendre d’une seconde à l’autre le déclic du ressort du fusil-harpon… Ou encore à sentir la longue flèche mortelle leur traverser le corps.

Le sable volait sous leurs pas.

« Nous y sommes presque ! haleta Hannibal. Plongeons ! »

Ce fut en effet la tête la première que les trois garçons s’engouffrèrent dans l’entrée béante de la caverne. Puis, ils coururent se cacher derrière les énormes rochers qui s’entassaient près d’eux.

« Objectif atteint ! grommela Peter. Que faut-il faire à présent ?

— Nous cacher mieux que cela ! répondit Hannibal qui avait du mal à retrouver sa respiration. Cela nous donnera le temps… de dresser un plan.

— C’est le moment ou jamais d’essayer de découvrir un couloir secret ! » proposa Bob.

Hannibal acquiesça avec enthousiasme.

« Excellente idée, mon vieux. Mais attendons de voir ce que va faire notre ennemi. S’il vient par ici, il faudra admettre que la situation réclame une solution d’urgence… comme de nous enfoncer à l’intérieur de la caverne. »

Peter regardait par-dessus l’épaule d’Hannibal. Sa voix était rauque lorsqu’il annonça :

« Je vote pour ton plan d’urgence, Babal ! Le plongeur arrive à grands pas !

— Nom d’un chien ! s’exclama Bob. Je ne voudrais tout de même pas tomber dans un autre trou ! »

Mais Hannibal avait aperçu, dans la paroi de la caverne, quelque chose qui l’intriguait.

« Regardez ! » dit-il à ses camarades en les entraînant.

Ceux-ci, dont les yeux s’étaient habitués à la pénombre, constatèrent qu’une palissade de planches descendait du plafond de la caverne jusqu’au sol, semblant tapisser le mur.

« Ça alors ! s’exclama Peter. Comment n’avons-nous pas repéré ce truc-là plus tôt ?

— Le sable et la poussière ont rendu ces planches aussi grises que le rocher. De loin, elles se remarquent à peine ! »

Et Hannibal frappa du poing contre le panneau de bois. Celui-ci rendit un son creux.

« Il s’agit sûrement d’un passage secret, déclara le chef des Détectives. Ces planches semblent avoir du jeu. Peut-être pourrons-nous les déplacer. Regarde un peu si notre plongeur se dirige toujours par ici, Peter ! »

Peter jeta un coup d’œil au-dehors.

« L’ennemi s’est dédoublé, annonça-t-il d’un ton lugubre. Il y a deux plongeurs maintenant.

— Deux ? répéta Hannibal en fronçant les sourcils. Hâtons-nous. Vite, aidez-moi ! »

Mais c’est en vain que les trois garçons poussèrent les planches et tentèrent de les tirer à eux. Ils n’avaient aucune prise car elles joignaient trop bien.

« Il doit pourtant y avoir un moyen ! marmonna Hannibal… Mais bien sûr ! Idiot que je suis ! »

Il donna un coup de pied dans le sable amassé sous le panneau de bois.

« Nous n’avons qu’à creuser un peu et à dégager le bas d’une planche. Cela suffira à assurer notre prise. »

Les trois amis se mirent à genoux et creusèrent à toute allure. La planche remua.

« Parfait ! dit Hannibal. À présent, essayons de l’écarter des autres suffisamment pour pouvoir nous glisser dans l’intervalle ! »

Maintenant qu’elle avait du jeu, la planche était facile à manier. Bob et Peter pénétrèrent derrière.

À son tour, Hannibal tenta de se faufiler par l’étroite ouverture.

« Je… je n’y arrive pas ! Je… je suis trop gros ! »

Bob et Peter poussèrent la planche de toutes leurs forces. Hannibal réussit enfin à passer.
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« Laissons une petite fente pour voir ! » dit-il, essoufflé, en aidant ses camarades à remettre la planche en place.

Les trois garçons venaient juste d’effacer les traces de leur passage quand ils entendirent des voix.

Le premier plongeur sous-marin entra dans la caverne et alluma une torche électrique.

« J’aurais juré que ces gamins s’étaient réfugiés ici, Harry, dit-il à son compagnon. Quelle déveine que ce rouleau nous ait déséquilibrés un moment ! Nous les avons perdus de vue et maintenant…

— Ne t’en fais pas, répondit l’autre. S’ils sont ici, nous les trouverons bien. Et s’ils n’y sont pas, nous nous mettrons au travail. »

Le faisceau lumineux de la torche balaya la caverne. Derrière leurs planches, les Trois Détectives retenaient leur souffle. Hannibal, le visage pressé contre la fente, regardait de tous ses yeux. Bob et Peter, l’un à genoux, l’autre accroupi, collaient chacun un œil à leur judas improvisé.

Les plongeurs pénétrèrent plus avant dans la caverne. Peu à peu, la lumière de la torche disparut. Le bruit de leurs pas diminua. Cependant, l’écho de la voix du dénommé Harry parvint de loin aux garçons :

« Tu as certainement rêvé, Jack. Il n’y a personne ici !

— C’est donc qu’ils ont couru assez vite pour grimper par un autre escalier…»

Les deux hommes devaient se trouver tout près de la fosse où Bob était tombé. On entendit un faible « plouf », puis ce fut le silence. Hannibal ne voyait plus rien. Il s’écarta de la planche contre laquelle il avait pressé son visage. La poussière et le sable lui chatouillaient les narines. Il se demanda si ses amis éprouvaient la même sensation. Si l’un des Détectives éternuait, ce serait un désastre.

« Pas d’éternuement, chuchota-t-il. Couvrez-vous le nez ! »

Bob et Peter obéirent puis attendirent en silence. La caverne demeura sombre et déserte. À la fin, Hannibal murmura :

« Ils sont partis. Profitons-en pour filer ! »

De nouveau, les trois garçons écartèrent la planche.

« Vas-y le premier cette fois, Babal ! conseilla Peter dans un souffle. Car si tu passes nous passerons aussi ! »

Hannibal sourit et se faufila hors de l’abri. Les autres le suivirent. Après avoir remis la planche en place et tassé le sable au bas de la palissade, les trois amis se hâtèrent de quitter la caverne. Hannibal consulta sa montre :

« Nous avons passé un temps fou là-dedans ! soupira-t-il. Hans doit nous attendre depuis un bon moment déjà. Dépêchons-nous ! »
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CHAPITRE IX

ALLÔ ! ICI, UN REVENANT !

« ALORS, Peter ! À ton avis, quelles conclusions devons-nous tirer de notre aventure ? » demanda Hannibal.

Ils étaient de retour au Paradis de la brocante depuis à peu près une heure. Bob avait quitté ses camarades pour rentrer chez lui afin de prendre une bonne douche et de se changer. Ce n’était certes pas du luxe !

Peter et Hannibal se trouvaient seuls au Quartier Général. Peter haussa les épaules.

« Cette histoire semble n’avoir ni queue ni tête. J’ignore qui sont ces plongeurs sous-marins. Je ne connais que leurs prénoms : Harry et Jack. J’ignore pourquoi ils nous ont suivis dans la caverne. J’ignore où ils ont disparu et je ne sais pas davantage comment ils ont disparu. Je ne sais même pas comment nous avons pu sortir de là vivants. »

Hannibal se pinça la lèvre inférieure.

« Ajoute le curieux incident de l’escalier s’effondrant sous nos pas, et il apparaît nettement qu’il nous faut répondre à un tas de questions avant de nous attaquer au mystère qui entoure la disparition du chien de M. Allen.

— J’ai une idée qui pourrait nous aider, commença Peter.

— Ah, oui ! dit Hannibal en pivotant sur son fauteuil de bureau. Et laquelle ? »

Peter désigna l’appareil téléphonique.

« Décroche ce téléphone et appelle M. Allen. Dis-lui que nous renonçons à retrouver son chien. Explique-lui que nous avons failli disparaître nous-mêmes. Fais-lui bien comprendre que nous sommes résolus à oublier cette histoire. »
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Hannibal ignora la suggestion.

« Notre premier problème, énonça-t-il, est de découvrir qui sont ces plongeurs sous-marins et ce qu’ils faisaient dans cette caverne. »

Peter secoua la tête.

« Pourquoi nous casser la tête au sujet de ces sinistres individus ? Nous étions là-bas, nous aussi, et je me demande ce que nous y faisions nous-mêmes.

— Tu le sais très bien, répliqua Hannibal avec un peu d’humeur. Nous cherchions les traces du passage du dragon et, par la même occasion, celles du setter irlandais de M. Allen, Pirate !

— Nous n’avons pas trouvé grand-chose, soupira Peter. Sinon ce maudit puits. Bob a fait là une magnifique découverte.

— Nous avons aussi trouvé ce passage derrière la palissade, fit remarquer Hannibal. Nous n’avons pas eu le temps de l’examiner mais c’est peut-être un tunnel secret. À moins qu’il ne s’agisse d’une cachette qu’auraient utilisée jadis les pirates ou les contrebandiers.

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait nous intéresser, répliqua Peter avec entêtement. Ce n’est pas là que se cache le chien de M. Allen. »

Hannibal fronça les sourcils.

« En tant que détectives, nous devons retourner là-bas et examiner de près cette caverne. Tu ne le comprends donc pas ? »

Peter acquiesça à contrecœur.

« Si, bien sûr. Mais une chose me tracasse : pourquoi les plongeurs ne sont-ils pas tombés dans le puits, comme Bob ? Est-ce que cela ne prouve pas qu’ils connaissaient déjà les lieux ?

— Possible, mais n’oublie pas qu’ils avaient une torche pour s’éclairer. Quant à savoir pourquoi et comment ils ont disparu, peut-être l’apprendrons-nous lorsque nous retournerons là-bas avec nos lampes électriques. »

Le téléphone sonna pour la seconde fois de la journée.

Peter et Hannibal regardèrent fixement l’appareil.

La sonnerie retentit de nouveau.

« Eh bien, tu réponds ? murmura Peter.

— Sûr ! »… Hannibal décrocha le combiné. « Allô ! Allô ! »

Il tenait l’appareil tout près du microphone pour permettre à Peter de suivre la conversation. Les deux garçons entendirent une sorte de grincement.

« Allô ? » répéta Hannibal.

Aucune réponse ne lui parvint.

« C’est peut-être un faux numéro, suggéra Peter.

— Je ne pense pas… Écoute ! »

Le même grincement se reproduisit dans l’appareil. Puis ce fut un bruit bizarre, comme une personne qui essaie de respirer et n’y parvient qu’avec une extrême difficulté.

L’espèce de halètement fit soudain place à une voix étranglée. On eût dit que celui qui parlait n’avait plus que quelques secondes à vivre.

« Restez…» commença la voix étranglée.

Un silence. Puis, comme au prix d’un effort surhumain, elle acheva :

« À l’écart !… Restez à l’écart ! »

De nouveau, le souffle bruyant se fit entendre…

« À l’écart de quoi ? demanda Hannibal dans l’appareil.

— De ma… de ma caverne ! » répondit la voix.

Encore le halètement, suivi d’un autre silence.

« Pourquoi ? s’enquit Hannibal. Au fait… qui êtes-vous ? »

La voix prononça distinctement :

« Les morts… ne menacent pas… en vain ! »

Une sorte de trémolo suivit, puis ce fut le silence.

Hannibal raccrocha. Pendant d’interminables secondes, Peter et lui restèrent le regard rivé sur l’appareil désormais muet. Puis Peter se leva d’un bond :

« Je me rappelle que mes parents m’attendent, dit-il. Nous devons dîner de bonne heure aujourd’hui. »

Hannibal se mit vivement debout à son tour :

« Je m’en vais aussi, déclara-t-il. Tante Mathilda pourrait avoir besoin de moi pour mettre un peu d’ordre dans la cour. »

Les deux garçons quittèrent leur quartier général comme s’ils avaient le feu aux trousses.

Chacun tournait et retournait dans sa tête le message que la voix d’outre-tombe venait de leur délivrer :

« Restez à l’écart de ma caverne !

« Les morts ne menacent pas en vain ! »

M. Allen leur avait parlé d’un dragon qui aurait trouvé refuge dans la caverne.

Il ne leur avait pas soufflé mot d’un mort… ni d’un revenant !
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CHAPITRE X

MALÉDICTION SUR SEASIDE

PENDANT CE TEMPS, Bob avait pris une douche et changé de vêtements. Quand il arriva à la bibliothèque municipale de Rocky, où il travaillait à temps partiel, son moral était bien meilleur. Miss Bennett, la bibliothécaire en chef, lui sourit :

« Il me tardait de vous voir, lui dit-elle. Nous avons eu de nombreux lecteurs aujourd’hui. Voulez-vous remettre tous les livres sur leurs rayonnages ?

— Bien sûr ! »

Bob se mit à replacer les livres sur les étagères.

Le titre de l’un d’eux le frappa au passage : Légendes de Californie. Quand il eut fini son travail, il profita de ce moment de répit pour feuilleter le bouquin. L’un des chapitres était intitulé : « Seaside. Le rêve d’une cité défunte ».

« Hum ! murmura-t-il. Voilà qui semble intéressant ! »

Mais déjà Miss Bennett l’appelait, pour le prier de réparer certaines couvertures fatiguées ou déchirées. Bob s’arma de papier collant, de ciseaux et… de beaucoup de patience. Très habile de ses doigts, le jeune garçon eut rapidement achevé sa besogne.

Il retourna alors au livre qu’il avait mis de côté… Il se rendit vite compte qu’il savait au fond très peu de chose sur Seaside. Et Hannibal et Peter n’étaient pas mieux renseignés que lui. Aucun d’eux, notamment, n’avait entendu dire que cette ville était une cité défunte… C’est pourtant ce qui ressortait de ce que Bob était en train de lire :

« Certaines villes sont frappées de malédiction, tout comme les gens. Après avoir caressé le rêve de devenir une résidence de grand renom, Seaside a vu ce rêve s’évanouir en fumée voici environ cinquante ans.

« De hardis promoteurs investirent à cette époque des fortunes dans l’affaire. Ils espéraient transformer la petite ville en une cité brillante et réputée. Hélas ! Les canaux destinés à en faire une nouvelle Venise durent être comblés pour céder la place à de vulgaires usines. Les élégants hôtels particuliers élaborés sur le papier ne furent jamais construits. En revanche, une voie à grande circulation, bruyante et laide, traversa la ville de part en part.

« Mais la plus grosse déception des promoteurs de la Seaside résidentielle fut de voir échouer leur projet de réseau ferroviaire souterrain. Ce métro devait être le premier de la côte ouest. Hélas ! Les subventions manquèrent très vite et le public lui-même ne montra guère d’enthousiasme pour sa réalisation. Bref, le réseau souterrain demeura à l’abandon. Les quelques kilomètres de tunnels déjà creusés furent condamnés par des palissades et très vite oubliés. Ces couloirs souterrains sont les seuls et coûteux vestiges d’une fabuleuse cité morte avant d’avoir eu une chance de grandir. »

« Eh bien ! » soupira Bob.

Maintenant la ville de Seaside parlait à son esprit. Il y avait plus d’un demi-siècle qu’elle était « morte » (le livre était vieux de plusieurs années déjà). Si Bob n’avait découvert par hasard ces renseignements, sans doute personne ne lui aurait-il jamais conté l’histoire de la cité.

Le jeune garçon nota sur son calepin les faits essentiels relatifs à Seaside. Après dîner, il ferait son rapport à Hannibal.

L’heure de la fermeture approchait. Bob dit au revoir à Miss Bennett et rentra chez lui à bicyclette. Tandis que sa mère préparait le repas, son père fumait sa pipe en lisant le journal.

« Salut, Bob ! dit M. Andy à son fils. Il paraît que tu es revenu à la maison couvert de tant de boue que la machine à laver a failli déclarer forfait !

— Exact, papa ! répondit Bob en souriant. J’étais tombé au fond d’un trou. Un moment, j’ai craint de m’enliser dans des sables mouvants. Mais ce n’était que de la vase.

— Des sables mouvants ? Il n’y en a pas par ici, à ma connaissance.
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— Ce n’était pas à Rocky mais à Seaside, expliqua Bob. Nous sommes sur une affaire qui nous a conduits là-bas. Nous étions en train d’explorer une caverne.

— Autrefois, fiston, cela aurait pu te coûter la vie d’aller fouiner dans ces parages. La plupart de ces cavernes étaient utilisées par des contrebandiers pour y cacher leurs marchandises et, avant eux, par des pirates qui y entassaient leur butin.

— C’est ce que j’ai entendu dire, papa. Et j’ai lu dans un bouquin que Seaside était une cité morte avant d’avoir grandi. Étais-tu au courant ? »

M. Andy était un journaliste fort érudit. Il hocha la tête.

« Quantité de gens ont été ruinés dans cette affaire. Certains ont perdu jusqu’à leur chemise. D’autres ont fait de la dépression nerveuse. La mauvaise chance a commencé avec l’incendie du parc d’attractions. Seaside est devenu un trou.

— La ville ne m’a pas fait si mauvaise impression ! protesta Bob. Elle est au moins aussi importante que Rocky.

— C’est qu’en cinquante ans elle s’est un peu remontée, expliqua M. Andy. Mais elle n’est jamais devenue ce que l’on espérait : une vaste cité résidentielle.

— Il paraît qu’on avait amorcé la construction d’un métro et puis qu’on y a renoncé, dit encore Bob.

— C’est vrai. Et cet abandon a coûté la vie à l’un des promoteurs. Acculé à la ruine, le pauvre diable s’est suicidé. Je ne me rappelle plus son nom mais il était plein de dynamisme et d’enthousiasme. Il voyait grand. Si un assez grand nombre de gens avaient partagé ses convictions, Seaside serait devenu ce qu’il espérait : la ville la plus extraordinaire de la côte. »

De la cuisine, Mme Andy annonça :

« Le dîner est prêt ! À table ! »

Bob ne se fit pas prier. Il avait une faim de loup.

« Je propose que nous renoncions à chercher le chien de M. Allen, dit Peter d’une voix ferme. Pour ce brave homme, il ne s’agit que de la disparition d’un toutou. Mais pour moi, l’histoire se complique d’un dragon, de deux plongeurs sous-marins armés de fusils et paraissant détester les intrus, sans compter des puits agrémentés de sables mouvants qui vous aspirent et d’un escalier qui se dérobe sous vos pas quand vous essayez de le descendre. N’oublions pas non plus ce je-ne-sais-quoi qui nous a appelés au téléphone pour nous avertir d’avoir à nous tenir à l’écart de sa caverne. Nous devrions suivre ce conseil. Il a sa valeur… surtout venant d’un homme mort ! »

Bob ouvrit de grands yeux.

« De quoi diable parles-tu ? »

C’était après dîner. Les Détectives se trouvaient de nouveau réunis au Quartier Général pour y discuter de la situation. Hannibal expliqua à Bob :

« Lorsque tu nous as eu quittés pour rentrer chez toi te changer, nous avons reçu un mystérieux coup de téléphone…»

Et il répéta mot pour mot le message d’outre-tombe. Bob se passa la langue sur les lèvres :

« S’il ne s’agit pas d’une plaisanterie, dit-il, c’est que quelqu’un désire nous tenir à distance de cette caverne. »

Hannibal prit l’air buté que ses camarades lui connaissaient bien.

« Nous n’avons encore rien découvert au sujet du mystérieux dragon, dit-il. Je propose de retourner là-bas ce soir même afin de poursuivre notre exploration.

— Votons ! proposa Peter. Personnellement, je suis d’avis d’abandonner le cas.

— Cas ! Cas ! Cas ! répéta sur un ton aigu Barbe noire, le mainate apprivoisé dont la cage trônait sur le bureau du Q.G.

— Oh, toi, la paix ! lança Hannibal. Tu n’es pas membre assermenté de ce club. Tu as juste le droit de te taire.

— Les morts ne menacent pas en vain ! » s’écria encore l’oiseau en agitant ses ailes.

Bob se tourna vers Hannibal.

« Au fait, dit-il, c’est peut-être simplement Barbe noire que vous avez entendu tout à l’heure ! »

Hannibal protesta avec force :

« Certainement pas ! Ces paroles ont été prononcées par quelqu’un qui avait des difficultés de respiration. Si la chose a été faite délibérément, pour donner l’impression d’une voix sépulcrale, eh bien, c’était réussi. L’effet était plutôt effrayant, n’est-ce pas, Peter ?

— Pas plus que ce qui nous est déjà arrivé depuis le début de cette histoire, dit Peter en rejetant sa chevelure en arrière. Si mes cheveux ne sont pas blancs dès aujourd’hui, ce sera pour demain. »

Hannibal ricana :

« Tu n’es pas plus effrayé que nous, Peter ! Tu joues la comédie.

— Qu’est-ce que tu paries ? » dit Peter.

Pour toute réponse, Hannibal décrocha le téléphone.

« Je suis certain, dit-il alors, que lorsque Warrington arrivera avec la Rolls-Royce, tu seras le premier à monter en voiture. »

Une demi-heure plus tard, Peter regardait par la portière de la vieille mais luxueuse voiture de louage. C’était une Rolls plaquée or, dont le moteur s’entendait à peine tandis qu’elle se dirigeait vers Seaside. Warrington, le grand et courtois chauffeur anglais, conduisait avec son habileté coutumière.
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« Quelquefois, soupira Peter, je regrette que tu aies gagné, dans un concours, le droit d’utiliser cette voiture, Babal ! Elle est en train de nous emporter vers une aventure qui ne me dit rien qui vaille !

— Tu oublies, lui rappela Bob, qu’Hannibal n’avait gagné le droit d’user de la Rolls que pour une durée d’un mois et que, ce délai expiré, nous étions tous navrés. »

C’était vrai. À cette époque, grâce à un jeune Anglais que les Trois Détectives avaient aidé à débrouiller un cas épineux, l’affaire s’était arrangée. Leur client avait pris toutes dispositions nécessaires pour que l’usage de la Rolls et les services de Warrington leur soient conservés, dans la limite du raisonnable toutefois.

Peter se rejeta sur les coussins de cuir et sourit.

« Je dois avouer, dit-il, que la Rolls est plus confortable que la camionnette de ton oncle, Babal. »

Hannibal avait prié Warrington de les déposer sur le chemin de la falaise, qui dominait la plage de Seaside. Arrivé là, il remercia le chauffeur.

« Il ne vous reste plus qu’à nous attendre patiemment, Warrington.

— À votre service ! » répondit l’Anglais en souriant.

Les Détectives mirent pied à terre et sortirent de la voiture l’attirail qu’ils avaient emporté :

« Des torches électriques, un appareil photographique, un magnétophone, énumérait Hannibal au fur et à mesure. Nous voilà prêts à toute éventualité. »

Il tendit le magnétophone à Bob :

« Pour enregistrer la toux du dragon, Bob, et aussi la voix sépulcrale du fantôme ! »

Voyant Hannibal empoigner un rouleau de corde, Peter demanda :

« À quoi cela va-t-il te servir, mon vieux ?

— Sait-on jamais ? J’aime mieux prendre mes précautions. Nous aurons peut-être besoin de ces trente mètres de nylon léger… surtout si Bob repique une tête dans son trou ! »

Les Trois Détectives suivirent le chemin de la falaise non pas jusqu’au plus proche escalier, qu’ils savaient inutilisable, mais jusqu’au suivant.

Ils s’arrêtèrent alors, scrutant la plage au-dessous d’eux. L’étendue de sable semblait déserte. La lune dispensait sa clarté sur la mer. Les vagues s’écrasaient sur des brisants, chantant une chanson lugubre. Peter s’humecta les lèvres et resta un instant immobile, à écouter. Bob et Hannibal écoutaient, eux aussi.

Mais ils n’entendaient rien que le bruit de la houle et le battement de leur propre cœur.

« Eh bien ! C’est le moment d’y aller ! » murmura Peter.

Juste au moment où les trois amis mettaient le pied sur la première marche, l’océan, sembla-t-il, se mit à mugir plus fort, comme pour les menacer !
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CHAPITRE XI

LE DRAGON

L’ESCALIER était sombre. L’air marin sentait l’iode et le sel. Le vent fouettait le visage des garçons. La falaise projetait sur la plage son ombre gigantesque, sous la clarté lunaire.

Cette fois, l’escalier resta ferme sous le pas des Détectives. Ils sautèrent sains et saufs sur le sable. Hannibal leva les yeux. Là-haut, seules quelques lumières dispersées indiquaient l’emplacement de villas sur le chemin de la falaise. Les trois compagnons se mirent en route. Au bout d’un moment, ils passèrent devant les débris de l’escalier qui s’était effondré sous eux. Arrivés à proximité de la caverne, ils s’arrêtèrent pour écouter. Tout était silencieux.

Hannibal regarda en l’air. Le haut de la falaise, en saillie sur l’océan, masquait la vue. Hannibal plissa le front. Il sentait que le fait était important, mais sans comprendre pourquoi.

« Tout semble normal ! murmura-t-il enfin. Allons-y ! »

Les trois garçons entrèrent dans la caverne. De nouveau, Hannibal fit une pause pour écouter. Peter le regarda, intrigué. Son camarade agissait comme s’ils étaient en train d’effectuer un raid dangereux.

« Pourquoi tant de précautions ? murmura-t-il.

— Il vaut mieux être trop prudent que pas assez ! »

Peter s’avança hardiment à l’intérieur de la caverne, promenant le pinceau lumineux de sa torche sur les parois et sur le sol. Soudain, alors qu’il venait de dépasser le puits au fond duquel était tombé Bob, il poussa une exclamation.

« Non ! Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il. Regardez ! La caverne ne va pas plus loin. Elle finit juste au-delà du trou. Comment les deux plongeurs en sont-ils sortis ?

— La caverne est bien moins profonde que je ne l’imaginais, avoua Hannibal. Donc, plus petite ! Et ta question est excellente, Peter. Comment les deux plongeurs ont-ils fait pour disparaître ? »

Il se mit à examiner de près les parois de la grotte.

« C’est du solide, constata Peter. Voilà qui nous éclaire au moins sur un point.

— Que veux-tu dire ? demanda Bob.

— Ne le comprends-tu pas ? Cette caverne est exiguë ! Et le puits n’est pas très profond non plus. Aucun dragon ne pourrait se cacher ici !

— Et pourtant, murmura Hannibal, perplexe, M. Allen affirme avoir vu le dragon surgir de l’océan et entrer ici. » Il se pencha au-dessus du puits. « Nos plongeurs ne se sont pas volatilisés. Il faut donc supposer qu’une autre caverne communique avec celle-ci. Une caverne plus vaste ! Reste à trouver le passage qui y conduit.

— Oh ! s’écria brusquement Bob. J’y pense soudain…»

Rapidement, il mit ses compagnons au courant de ce qu’il avait appris en feuilletant le livre sur Seaside et en bavardant ensuite avec son père.

« En résumé, acheva-t-il, c’est un véritable réseau souterrain fantôme qui s’étend sous la ville à l’heure actuelle.

— Ton histoire est intéressante, Bob, admit Hannibal. Mais le métro inachevé peut se trouver loin d’ici. Il serait même étonnant qu’une de ses entrées se trouve si près de la mer.

— Oui… peut-être as-tu raison, Babal, murmura Bob, déçu.

— Nous pouvons toujours chercher un peu puisque nous sommes sur place, reprit le chef des Détectives, mais le meilleur moyen de situer ce réseau serait de consulter le plan de la ville.

— Au bout de cinquante ans, objecta Peter en riant, cette carte ne doit plus exister. Ou alors, elle est enterrée quelque part dans la salle des archives de la mairie.

— Tout de même, Peter, j’ai idée qu’il y a un passage secret non loin d’ici. Essayons de le trouver.

— J’ai une idée, dit Bob. Pourquoi ne pas commencer par regarder dans le coin qui nous a servi de refuge… derrière la palissade de planches ? »

Hannibal et Peter approuvèrent la suggestion. Les trois garçons se dirigèrent donc vers la cloison de bois. Hannibal s’agenouilla et gratta le sable et la poussière accumulés au-dessous d’une des planches afin de dégager celle-ci. Ce faisant, ses yeux se mirent à briller.
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« Qu’as-tu, Babal ? demanda Peter.

— J’ai fait une découverte, murmura Hannibal. Ces planches ne sont pas en bois véritable… Enfin, je veux dire… on dirait du contre-plaqué…

— Du contre-plaqué ? répéta Bob.

— Il me semble du moins, répondit Hannibal en tâtant la planche. Mais je ne vois pas encore en quoi cela peut se rapporter à notre mystère. Hâtons-nous d’entrer là-dedans. »

La planche, dégagée, leur livra passage. Ils la remirent en place derrière eux. Puis ils examinèrent l’endroit où ils étaient à la lueur de leurs torches.

Ils se trouvaient dans une grotte, petite et étroite. Le plafond bas leur permettait tout juste de se tenir debout. De l’humidité flottait dans l’air. Le sol descendait en pente assez raide vers la paroi du fond.

« Un autre cul-de-sac ! murmura Peter.

— N’empêche que le coin a dû fournir une cachette idéale aux contrebandiers et aux pirates de naguère » fit remarquer Hannibal.

Bob braqua sa lampe sur le sol.

« Hé, hé ! Les pirates ! Peut-être ont-ils laissé ici quelques beaux doublons d’or ! »

Peter et lui se mirent à quatre pattes sur le sol et commencèrent à gratter le sable mêlé de poussière. Peter fut le premier à renoncer.

« Pas l’ombre de trésor ! soupira-t-il. Si des flibustiers ont jamais entassé ici leur butin, ils ont tout ratissé avant de s’en aller ! »

Bob s’acharnait encore à fouiller la poussière. Il atteignit ainsi le fond de la grotte.

« Peut-être ont-ils caché quelque chose dans ce coin ! » dit-il.

Hannibal était en train d’inspecter la palissade de planches lorsqu’il entendit Bob crier.

« Qu’est-ce qu’il y a, Bob ? »

Un grondement lui répondit. Hannibal et Peter se retournèrent. Bob avait disparu !

Les deux garçons se regardèrent ahuris.

« C’est à peine croyable ! murmura Hannibal. Il était là, devant le mur du fond, il y a une seconde à peine. Et maintenant, le mur semble l’avoir absorbé !

— Ça, alors ! grommela Peter. Si j’y comprends quelque chose ! » Il fouilla à la lumière de sa lampe les moindres recoins de la grotte. « Il n’y a pourtant pas de puits, cette fois ! »

Il était accroupi pour examiner de plus près le sol quand il entendit un autre grondement. Ses yeux s’écarquillèrent et il étreignit plus fortement sa torche. Il regarda Hannibal et fut surpris de le voir sourire.

« Tout va bien, Peter, dit vivement Hannibal. Voilà Bob qui revient ! »

Peter se retourna juste à temps pour voir une partie de la cloison pivoter sur elle-même, démasquant un trou sombre. Bob, à quatre pattes, se coula par l’ouverture.

« Que dites-vous de cela ? s’écria Bob. Nom d’un pétard ! Un passage secret ! Je m’étais appuyé contre le mur lorsque soudain, crac !… il s’est ouvert.

— Qu’y a-t-il de l’autre côté ? demanda Hannibal, intéressé.

— Excuse-moi, mais je n’ai pas eu le temps de regarder, avoua Bob. Tout s’est passé tellement vite ! J’ai tâtonné… le mur s’est ouvert de nouveau… Essayons encore ! »

Comme précédemment, le jeune garçon s’appuya contre le mur. Au début, rien ne se produisit. Il bougea un peu. Soudain, on perçut un léger déclic, puis le roc pivota en grondant.

« Ça y est ! lança Bob tout joyeux. Suivez-moi ! »

Il disparut par l’ouverture. Peter et Hannibal se glissèrent à sa suite.

« Hannibal ! s’écria Peter une fois de l’autre côté. Voilà la caverne que tu cherchais ! Tu avais deviné juste ! »

Ils se trouvaient en effet dans une caverne spacieuse, au plafond élevé. Elle s’enfonçait dans la falaise parallèlement à la première caverne.

Les Trois Détectives, ravis, entreprirent de l’explorer. À peine avaient-ils fait quelques pas qu’ils entendirent un grondement derrière eux. Ils se précipitèrent. Trop tard ! La roche pivotante faisant office de porte venait de se refermer.

« Flûte ! jeta Peter. Nous aurions dû la coincer.

— Bah ! murmura Hannibal. Ce n’est pas grave. Bob est déjà arrivé à faire jouer le mécanisme de ce côté-ci. Nous y parviendrons bien aussi, le moment venu. Pour l’instant, voyons un peu où nous sommes ! »
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Bob regarda la haute voûte rocheuse au-dessus de sa tête.

« Regarde comme c’est grand, Babal ! C’est peut-être le tunnel du métro dont on parlait dans mon bouquin.

— C’est bien possible, Bob. Remarque cependant que la voûte et les parois ne sont pas dégrossies mais rugueuses, bref à l’état nature. Le tunnel de ton livre était un souterrain construit de main d’homme, dallé et tout. Peut-être même des rails étaient-ils déjà posés… À mon avis, cette caverne est due à l’érosion. Elle ne s’ouvre pas sur la mer. Voyons jusqu’où elle s’enfonce à l’intérieur des terres. Peut-être aboutit-elle au fameux réseau ferroviaire souterrain.

— Je pense à une chose, dit Peter. Si cette caverne est assez grande pour servir d’antre à un dragon, elle n’a pas d’ouverture sur la mer. Nous sommes donc en sécurité. Pas de danger de voir apparaître le monstre !

— C’est toujours ça, admit Hannibal en souriant. Mais le mystère n’en est pas éclairci pour autant. Au contraire ! »

Après avoir avancé un moment sur un sol relativement uniforme, les trois garçons atteignirent le fond de la caverne. Celle-ci se terminait par un grand mur gris.

« Rideau ! annonça Peter. On ne va pas plus loin. »

Hannibal se pinça la lèvre d’un air songeur.

« À quoi penses-tu, Babal ? demanda Bob.

— Ce mur en face de nous… Il me semble que quelque chose cloche.

— Il semble aussi normal qu’un mur peut l’être, répliqua Bob. Je suis aussi déçu que toi mais…»

Yeux mi-clos, Hannibal n’écoutait pas. Il examinait le mur de près, puis se mit à le tapoter en différents points, tout en gardant l’oreille presque collée dessus.

« Ça rend un drôle de son ! » fit remarquer Bob.

Hannibal alla ausculter les deux parois latérales de la caverne.

« Il y a certainement une différence, constata-t-il. Je ne comprends pas très bien laquelle, mais…

— Oh, laisse donc ! coupa impatiemment Peter. Si tu ne peux prouver qu’il ne s’agit pas d’un mur, c’est que c’est bel et bien un mur ! Partons d’ici. Je commence à avoir froid.

— Froid ! répéta Hannibal dont le visage s’illumina. C’est cela ! Le mur n’est pas froid alors que les parois latérales le sont. Tâtez vous-mêmes ! »

Bob et Peter obéirent.

« Tu as raison, reconnut Peter. Ce mur est moins froid. Mais qu’est-ce que ça prouve ? N’oublie pas que cette caverne est située sous certaines des villas de la falaise. Peut-être les maisons communiquent-elles un peu de chaleur au mur.

— Je pense qu’il y a une autre grotte ou encore un passage secret derrière ce mur, déclara Bob. Cela suffirait à le réchauffer. »

Mais Hannibal secoua la tête. Il n’était pas d’accord. Prenant son couteau de poche, il entreprit de gratter la surface grise du mur. Peter se mit à rire :

« Tu vas ébrécher ta bonne lame, Babal. Si tu veux percer cette paroi, utilise plutôt de la dynamite. »

Insensible à la boutade, Hannibal continua à gratter. Puis, examinant son couteau, il constata que de petites particules grises adhéraient à la lame.

Avec un sourire de triomphe, il se tourna vers ses camarades, prêt à leur révéler la chose importante qu’il venait de découvrir. Mais ce qu’il aperçut par-dessus leurs têtes fit s’évanouir son sourire.

« La… la caverne ! bégaya-t-il. Je… je ne sais pas comment cela peut se faire, mais… elle est en train de s’ouvrir derrière vous ! »

Peter et Bob, incrédules, pivotèrent sur leurs talons. La caverne n’avait pas d’issue sur la mer, ils l’avaient remarqué en entrant. Comment pouvait-il y en avoir une à présent ? Et pourtant, Hannibal disait vrai… Sous leurs yeux effarés, la caverne continuait à s’ouvrir lentement. Le vent marin ébouriffa les cheveux des garçons.

Les trois amis, incapables de bouger, ne pouvaient rien faire d’autre que regarder. Leur cœur battait avec violence. Maintenant, ils apercevaient faiblement le sable de la plage et, au-delà, la ligne plus sombre de l’océan.

Hannibal fut le premier à retrouver sa voix :

« Vite ! Retournons dans la petite grotte ! »

Les Détectives bondirent comme un seul homme et se jetèrent contre le roc qui faisait office de porte. Bob appuya dessus avec les mains, puis avec les épaules.

« C’est terrible ! murmura-t-il. Je n’arrive pas à l’ouvrir !

— Il faut cependant y parvenir ! grommela Hannibal. Tâchons de trouver l’endroit précis où appuyer. »

Mais c’est en vain que, fébrilement, les trois garçons tentèrent de faire pivoter la roche. Soudain, un flot de lumière inonda la caverne. Les Détectives s’immobilisèrent. L’issue sur la mer était béante et quelque chose se dirigeait vers eux… quelque chose d’énorme et de noir qui venait de l’océan… Peter agrippa l’épaule d’Hannibal.

« Est-ce que j’ai… des visions ? » balbutia-t-il.

Hannibal, pétrifié, parvint cependant à secouer la tête. Sa bouche était sèche.

« Non ! répondit-il d’une voix rauque. C’est bien un dragon. »

Le monstrueux reptile approchait cependant. On voyait l’eau miroiter sur sa peau sombre. La tête, petite et triangulaire, se balançait au bout d’un cou flexible et très long. Les yeux jaunes du dragon étaient fixés sur la caverne qu’ils éclairaient comme deux phares. L’animal avançait en produisant un son étrange.

En peu de temps, il fut assez près pour obstruer l’entrée de la caverne. Sa tête se baissa et les garçons aperçurent sa langue fourchue qui tâtonnait de côté et d’autre, comme prête à les happer. Il siffla. Puis ce sifflement fut suivi d’une espèce de long soupir.

Galvanisés par la vue du monstre, les garçons reprirent frénétiquement leurs efforts pour sortir de la caverne. Ils se lançaient de tout leur poids contre la paroi rocheuse, pesant sous tous les angles possibles.

« A-a-a-a-h ! »

Maintenant, l’animal fabuleux pénétrait dans son repaire. On entendait plus distinctement encore sa respiration sifflante. Il dominait de toute sa hauteur les Détectives terrifiés et de nouveau immobiles contre la roche. Puis sa tête s’abaissa davantage encore. Ses yeux parurent scruter son antre.

Ses fortes mâchoires s’ouvrirent. On vit briller ses dents incroyablement longues et blanches. Il haleta, puis il se mit à tousser et s’arrêta.

Hannibal avait entendu dire que le grand tigre de la jungle émettait une sorte de toux au moment où il s’apprêtait à bondir sur sa proie. Cela lui revint à la mémoire et il frissonna.

Ses yeux ne quittaient pas la tête noire du monstre. Elle se balançait toujours. Puis, brusquement, elle s’avança vers les garçons plaqués contre la paroi.

De nouveau, saisis de panique, ils cherchèrent sur la roche le point où il fallait appuyer pour la faire pivoter.

Les mâchoires du dragon s’ouvrirent de façon plus menaçante encore. Il était si près d’eux que les Trois Détectives sentirent son haleine brûlante.

Tout à coup, le rocher céda avec un déclic. La porte dérobée était en train de s’ouvrir. Bob, perdant l’équilibre, disparut le premier par l’ouverture. Mais Peter, pétrifié de frayeur, ne fit pas le moindre mouvement pour le suivre. Il semblait hypnotisé par le dragon.
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Hannibal n’hésita pas. Il empoigna son compagnon par le bras et le poussa dans le passage secret derrière Bob. Puis, retenant son souffle, il s’engagea à son tour dans l’étroite ouverture.

Avec le grondement habituel, la roche reprit sa place derrière les trois fugitifs. Ceux-ci poussèrent un soupir de soulagement.

Hélas ! La peur ne tarda pas à les talonner de nouveau.

En effet, ils pouvaient entendre le rugissement de rage du dragon de l’autre côté du mur. Puis ils virent trembler la roche, comme si une masse pesante et armée de griffes puissantes se lançait à l’assaut de ce rempart de pierre pour les rejoindre.
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CHAPITRE XII

FUITE DANS LA NUIT

« IL NOUS POURSUIT ! » s’écria Peter, épouvanté.

Dans la grande caverne, les rugissements devenaient de plus en plus forts. La roche qui séparait les deux grottes semblait prête à céder sous les coups répétés de l’assaillant. Du sable et de petites pierres commencèrent à tomber du plafond de la cachette où se trouvaient les Détectives. L’air s’emplit d’une poussière sèche et fine.

« Un glissement de terrain ! hoqueta Peter.

— Nous allons être ensevelis ! cria Bob à son tour. Je… je suffoque ! »

Hannibal se rappela ce qu’on leur avait dit au sujet des cavernes : elles étaient dangereuses car des éboulements pouvaient se produire à tout moment. Arthur Shelby n’avait donc pas plaisanté en les avertissant qu’ils risquaient d’être enterrés vivants…

D’autres pierres dégringolèrent. Les rugissements du dragon s’amplifiaient. Les assauts du monstre s’intensifiaient eux aussi. Hannibal se ressaisit, essayant désespérément de se libérer de la peur qui montait en lui.

Soudain, son regard affolé tomba sur la palissade de planches de l’autre côté de la grotte. Bien sûr ! Il était stupéfiant de constater que, sous le coup de l’émotion, les garçons avaient oublié cette issue.

« Les planches ! hurla Hannibal ! Sortons par où nous sommes entrés ! »

Peter et Bob ne se le firent pas répéter. Pesant de tout leur poids sur la planche branlante, les trois amis se ménagèrent un espace suffisant pour se faufiler dans la première caverne.

En hâte, ils remirent la planche à sa place, tassèrent du sable dessous et se regardèrent, haletants.

« Sauvons-nous ! » dit Hannibal.

Il n’avait pas l’intention de conduire la retraite. Ses pieds le firent pour lui. Ils le portèrent en un clin d’œil hors de la caverne et il se retrouva en train de courir sur la plage sans même savoir comment il y était arrivé.

Peter courait à côté de lui. Bob venait derrière. Peter était le plus sportif des Trois Détectives et le meilleur coureur. En temps normal, Bob lui-même aurait facilement battu Hannibal à la course. Mais aujourd’hui Hannibal avait des ailes aux talons.

Balancées au rythme de leur course, les lampes des garçons éclairaient irrégulièrement le sable sous leurs pas. Ils passèrent devant l’escalier effondré. Enfin, ils atteignirent le second escalier qu’ils gravirent à toute allure.

Ils savaient que Warrington était là-haut, sur le chemin de la falaise, à les attendre, et la Rolls-Royce leur apparaissait comme un havre de sécurité. Derrière eux, ils laissaient la terrifiante créature venue de l’océan et qui, sans doute, était à leur recherche.

Quand ils se retrouvèrent enfin en haut des marches, ils furent obligés de faire une pause pour reprendre leur souffle. Là-bas, très loin, brillaient les lumières de Los Angeles. Au coin de la rue, la Rolls attendait, avec Warrington au volant. Les fugitifs coururent jusqu’à la voiture dont les poignées dorées luisaient au clair de lune. Ils ouvrirent la portière à la volée et s’entassèrent sur le siège arrière.
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« Warrington ! Vite, à la maison ! dit Hannibal oppressé.

— À votre service, monsieur Jones ! » répondit le chauffeur.

La voiture démarra et, longeant la côte, prit le chemin du retour.

« Je ne savais pas que tu pouvais courir aussi vite, Babal ! déclara Peter.

— Je ne le savais pas davantage, répliqua Hannibal encore hors d’haleine. Peut-être est-ce parce que je n’avais jamais vu de dragon auparavant !

— Nom d’un pétard ! s’exclama Bob en se rejetant avec satisfaction contre le dossier rembourré de son siège. Je suis bien content que nous ayons pris la Rolls ce soir !

— Oui, c’est une chance ! approuva Peter. Mais comment expliquer l’existence de ce dragon ? Nous étions tellement persuadés, au fond, qu’un tel monstre n’existait pas !

— Je ne me l’explique pas, répondit Hannibal qui commençait à retrouver une respiration normale.

— Au fond, si tu trouves une explication, garde-la pour toi ! grommela Peter. La seule chose que je souhaite, c’est oublier ce que j’ai vu aujourd’hui.

— Mais comment cela peut-il se faire ? demanda Bob. D’après tous les bouquins que j’ai lus, les dragons seraient des créatures de fiction. De toute manière, personne n’en a jamais vu de nos jours… sauf M. Allen et nous ! »

Hannibal hocha la tête.

« C’est assez intrigant, avoua-t-il en se pinçant la lèvre. La meilleure explication serait que nous n’avons pas vu de dragon du tout. Car si ces monstres n’existent pas, nous ne pouvons en avoir eu un sous les yeux !

— Tu plaisantes, ou quoi ? dit Peter. Si nous n’avons pas vu de dragon, comment appelles-tu la vision d’apocalypse qui s’est précipitée sur nous dans la caverne en nous soufflant son haleine brûlante au visage ?

— Ça ressemblait vraiment à un dragon ! » appuya Bob.

Warrington tourna la tête.

« Excusez-moi, dit-il poliment, mais je n’ai pu moins faire que de vous entendre. Dois-je comprendre que vous avez réellement vu un dragon tout à l’heure ? Un dragon bien vivant ?

— C’est la vérité même, Warrington, répondit Peter. Il est sorti de la mer pour se précipiter dans une caverne que nous étions en train d’explorer. Avez-vous jamais vu une de ces bêtes ? »

Le chauffeur secoua la tête :

« Non, je n’ai jamais eu cette chance. En Écosse, il existe cependant un monstre terrifiant que certains ont eu le privilège d’apercevoir. C’est un long serpent de mer au corps ondulant. On l’appelle le monstre du Loch Ness ou, plus familièrement, Nessie. Il apparaît, affirme-t-on, de temps en temps.

— L’avez-vous vu, Warrington ? demanda Hannibal.

— Non, monsieur Jones. Mais dans ma jeunesse, j’ai travaillé au bord du loch… c’est ainsi qu’on appelle un lac là-bas. Lorsque on apercevait le monstre, tout le monde était vite au courant. J’ai toujours regretté de n’avoir jamais assisté à l’une de ses apparitions. On raconte que Nessie mesure au moins trente mètres de long.

— Hum ! fit Hannibal songeur. Et vous dites n’avoir jamais vu de dragon non plus ?

— Pas de véritable en tout cas, répliqua Warrington en souriant. Uniquement celui que l’on promène avant le match de football.

— Le match de football ? répéta Bob sans comprendre.

— Oui, au moment du défilé de nouvel an qui a lieu chaque année près d’ici, à Pasadena. Il y a des chars fleuris. Je crois que cela s’appelle la parade de « la coupe de la rose ».

— Ma foi, je peux vous affirmer que la bestiole que nous avons rencontrée tout à l’heure n’était pas faite de fleurs ! déclara vivement Peter. N’est-ce pas, Babal ?

— Hum ! fit Hannibal. Non ! C’était un véritable dragon…» Il hésita… « Du moins peut-on affirmer qu’il semblait en être un.

— Encore heureux que tu sois d’accord sur ce point ! » grommela Peter.

Le chef des Détectives ne répondit pas. Il semblait absorbé par ses pensées. Il tiraillait sa lèvre inférieure entre le pouce et l’index ce qui était toujours chez lui signe d’intense réflexion.

Une fois de retour au Paradis de la Brocante, les trois amis prirent congé de Warrington qui se déclara ravi de sa soirée et promit de répondre à leur prochain appel :

« Vous transporter est toujours un plaisir, affirma l’aimable chauffeur. Cela me change des vieilles dames et des graves hommes d’affaires… Avant de vous quitter, puis-je vous poser une question ?

— Bien sûr, Warrington. De quoi s’agit-il ?

— Vous m’avez bien dit, messieurs, que vous aviez vu ce soir un dragon en chair et en os ? Et de tout près, n’est-ce pas ?

— De trop près ! répliqua sèchement Peter. Il était pratiquement sur nous !

— Parfait ! Dans ce cas, messieurs, vous pourriez peut-être satisfaire ma curiosité. On prétend que ces animaux crachent des flammes et de la fumée ? Avez-vous pu observer le phénomène ?

— Non, Warrington, répondit Hannibal. Celui-ci s’est contenté de nous souffler son haleine au visage.

— Ah ! soupira Warrington déçu. Comme c’est dommage ! J’aurais tellement aimé que vous ayez observé ces intéressants détails !

— Ce que nous avons vu nous a suffi, croyez-moi ! assura Peter. Quelques détails de plus et nous tombions raides morts ! Rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule. »

Après le départ de la Rolls, Hannibal entraîna ses amis dans la cour du bric-à-brac. L’oncle Titus et la tante Mathilda étaient déjà couchés dans leur petite maison. Ils avaient laissé une lampe allumée dans la cour pour leur neveu. Celui-ci regarda Bob et Peter en soupirant :

« Je crains que cela ne vous plaise pas, dit-il, mais il nous faudra retourner à la caverne, dragon ou pas !

— Quoi ! hurla Peter, horrifié. Estime-toi heureux d’avoir pu en sortir sain et sauf tout à l’heure !

— Exact. Mais tu oublies une chose. Nous sommes bien rentrés avec nos torches électriques mais, dans notre affolement, nous avons laissé là-bas tout le reste de notre équipement : mon appareil photographique, le magnétophone et le rouleau de corde. Nous devons récupérer tout cela.

— Heu ! dit Peter. Est-ce seulement pour ça que tu veux retourner dans la caverne ?

— Je désire également revoir ce dragon, avoua Hannibal. Je crois en effet qu’il n’est pas véritable.

— Pas véritable ! s’écria Peter en sursautant. Veux-tu dire que le monstre qui nous a effrayés n’est pas en chair et en os ?

— Exactement !

— Mais voyons ! protesta Bob. Je soutiens, moi, qu’il était plus vrai que nature.

— Disons qu’il avait l’air naturel, concéda Hannibal. En d’autres termes, ce dragon semblait bien être un dragon mais il ne se comportait pas comme un dragon véritable ! »

Comme ses amis ne paraissaient qu’à demi convaincus, Hannibal ajouta :

« Ce n’est pas le moment d’engager une discussion. Je vous expliquerai plus tard pourquoi je suis sûr d’avoir raison. Du reste, nous vérifierons sur place.

— Si le dragon ne t’a pas dévoré avant ! » conclut Peter d’un air sombre.
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CHAPITRE XIII

UNE MAUVAISE PLAISANTERIE

BOB, ce soir-là, eut des difficultés à s’endormir. Troublé par les événements de la journée, il n’eut pas plus tôt posé la tête sur l’oreiller qu’il rêva d’un dragon qui le poursuivait de caverne en caverne. Il se réveilla, baigné de sueur et le cœur battant. Il se rendormit. Le cauchemar recommença. Il passa ainsi la nuit entière à fuir le monstre et à lui échapper de justesse. Au matin, il se réveilla pour de bon mais son angoisse persistait.

Il se mit alors à penser à l’étrange déclaration d’Hannibal : le dragon n’était pas réel ! Bob n’arrivait pas à y croire. Il ne pouvait imaginer que la terrifiante créature ne fût pas vivante !

Il commençait à s’assoupir quand sa mère l’appela pour déjeuner. Bob se prépara sans hâte, repassant dans son esprit l’aventure de la veille au soir et tâchant de se rappeler à quel moment le dragon ne se serait pas comporté comme un dragon véritable. Mais non… il ne voyait pas ! Ce dragon, il croyait encore l’avoir sous les yeux, l’entendre et même le sentir. Aucun dragon factice n’aurait agi avec autant de naturel. Non, non ! Hannibal se trompait, c’était sûr !

M. Andy finissait de déjeuner lorsque Bob descendit.

« Bonjour, fiston ! Tu t’es bien amusé avec tes amis, hier soir ?

— Oui, papa… d’une certaine manière ! » répondit Bob.

Le journaliste consulta sa montre et se leva de table.

« Parfait !… À propos… J’ignore si cela a de l’importance, mais hier tu semblais intéressé par le métro de Seaside… Après ton départ, je me suis rappelé le nom de l’homme qui a perdu toute sa fortune dans l’aventure.

— Oui ? dit Bob soudain attentif.

— Il s’agit d’un certain Jeff Carter.

— Carter ? » Et Bob évoqua immédiatement le Carter que ses amis et lui avaient rencontré… l’homme au tempérament agressif et au gros fusil.
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« Oui. Lorsque la municipalité de Seaside décida d’abandonner ses projets primitifs, il se retrouva sans un sou. Sa santé s’altéra. Ruiné moralement, physiquement et pécuniairement, le pauvre diable ne put surmonter l’épreuve. Il se suicida.

— Quel drame ! Avait-il de la famille ?

— Sa femme mourut peu après lui. Son fils est le seul survivant… si du moins il est encore de ce monde aujourd’hui ! N’oublions pas que l’histoire remonte à une cinquantaine d’années. »

M. Andy partit à son travail. Bob nota sur son calepin les révélations de son père. Que dirait Hannibal ? Le renseignement fourni par M. Andy semblait prouver qu’une personne au moins connaissait bien le métro fantôme. Et cette personne ne devait pas porter dans son cœur la cité qui avait brisé la vie de ses parents.

Bob comprenait mieux à présent l’humeur massacrante de M. Carter… Il remit son calepin dans sa poche, acheva son déjeuner et partit en hâte. Peut-être Hannibal tirerait-il d’intéressantes conclusions des faits…

« Ma foi, dit Peter, ce que Bob vient de nous raconter au sujet de la famille Carter constitue au moins une information solide. Plus solide que tes histoires de faux dragon, Babal ! »

Les Trois Détectives tenaient de nouveau conseil dans leur Q.G. Bob avait ouvert la séance en donnant lecture de ses notes et avait mentionné Jeff Carter. Mais ce n’était pas la seule révélation qu’il avait en réserve pour ses amis.

« Je me suis rappelé ce que tu nous as dit hier soir au sujet du dragon, Babal, et je suis passé à la bibliothèque ce matin pour y faire des recherches. Regarde ! »

Hannibal jeta un coup d’œil aux feuilles que lui tendait « Archives et Recherches ».

« Je crois, dit le chef des Détectives, que nous irions plus vite si tu commençais par répondre à cette question essentielle, Bob… Y a-t-il ou non des dragons vivants à l’heure actuelle ?

— La réponse est non ! déclara Bob. Les dragons n’existent pas. Aucun ouvrage ne mentionne des dragons en vie de nos jours.

— Quelle bêtise ! s’exclama Peter. Ces bouquins ne savent pas de quoi ils parlent, voilà tout ! Si leurs auteurs allaient faire un petit tour dans certaine caverne de ma connaissance, ils seraient vite édifiés ! Ils y verraient bel et bien un dragon ! Et de belle taille, encore !

— Ne t’emballe pas ! dit Hannibal. Écoutons les détails que Bob va nous donner. Ensuite, nous discuterons. Vas-y, Bob ! »

Bob reprit ses notes.

« L’animal le plus proche d’un dragon est un énorme lézard appelé dragon de Komodo. Il est joliment long pour un lézard mais ne ressemble guère au monstre de la caverne puisque les plus gros spécimens ne dépassent pas trois mètres !

— Peut-être l’un d’eux a-t-il pris des vitamines, suggéra Peter devenant ainsi notre dragon.

— Oh, non ! Même pas ! protesta Bob. Le dragon de Komodo vit uniquement dans une petite île des Indes orientales. De plus, il est fort différent du monstre que nous avons vu. On peut donc en conclure à coup sûr qu’il n’existe pas de dragons de nos jours. En revanche, j’ai découvert un tas de créatures vivantes qui attaquent, tuent et dévorent même l’homme. » Il jeta un coup d’œil à la ronde. « Est-ce que cela vous intéresse ?

— Oui, certainement, dit Hannibal. Continue, Bob. Nous devons connaître nos ennemis naturels… tout comme ceux qui espèrent nous tromper en se faisant passer pour naturels. Voyons un peu ta liste, mon vieux !

— Eh bien, reprit Bob en consultant ses notes, un million de gens sont tués chaque année par des insectes porteurs de germes. Quarante mille personnes meurent de morsure de serpent, deux mille périssent sous les griffes du tigre, mille sont dévorées par des crocodiles et mille autres par des requins.

— Tu peux remarquer, Peter, dit Hannibal, que ces statistiques ne font aucune allusion aux dragons mangeurs d’hommes. Continue, Archives !

— Viennent ensuite, lut Bob, quelques personnes tuées par des éléphants, des hippopotames, des rhinocéros, des loups, des lions, des hyènes et des léopards. Cependant, si j’en crois le bouquin que j’ai consulté (il s’agit de L’homme est une proie, de James Clarke), les dangers que représentent certains animaux sont grandement exagérés. Clarke cite entre autres les ours polaires, les pumas, les aigles et les alligators. Il prétend aussi que les tarentules sont absolument inoffensives, que les ours bruns causent fort peu de dégâts et que les singes sont assez intelligents pour fuir l’homme. Il explique également que les meilleures chances de se faire dévorer se rencontrent en Afrique centrale et en Inde. L’endroit le moins dangereux, d’après lui, serait l’Irlande où l’homme ne rencontre rien de plus féroce que le bourdon. »

Bob replia ses notes. Un silence plana.

« Tu as quelque chose à dire ? » demanda Hannibal à Peter.

Peter secoua la tête et sourit :

« Après ce que Bob vient de nous lire, Seaside me paraît un endroit relativement sûr. Il ne te reste plus qu’à me convaincre que le dragon d’hier n’était pas véritable.

— Eh bien, pour commencer, dit Hannibal, nous n’avons jamais vu…»

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il allongea le bras pour décrocher le combiné, puis parut hésiter.

« Vas-y ! Décroche ! conseilla Peter. C’est peut-être un autre appel de notre ami le revenant ! Je parie qu’il a prié le dragon de se tenir lui aussi à l’écart de sa caverne ! »

Hannibal sourit et décrocha.

« Allô ? »

Comme d’habitude, il fixa l’appareil sur le microphone afin que Bob et Peter puissent suivre la conversation.
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« Allô ! répondit une voix familière. Ici Alfred Hitchcock. C’est vous, Hannibal ?

— Oui, monsieur. Je suppose que vous appelez pour savoir où en est notre enquête ?

— C’est exact, répondit la voix cordiale. J’ai affirmé à Allen que vous étiez capables de débrouiller le mystère de la disparition de Pirate avec le maximum de rapidité et d’adresse. Avez-vous retrouvé le chien ?

— Pas encore, monsieur Hitchcock. Il nous faut élucider un autre mystère auparavant. Le mystère du dragon qui tousse !

— Un dragon qui tousse ! répéta M. Hitchcock surpris. Vous voulez dire que le monstre existe réellement ? Et il tousserait. C’est très curieux. Il semble que notre planète n’ait pas fini de nous étonner. Cependant, si l’apparition d’un dragon vous déroute à ce point, je suggère que vous discutiez la question avec un spécialiste en la matière…

— De qui voulez-vous parler, monsieur ? demanda Hannibal, intrigué.

— De mon vieil ami Henry Allen lui-même, répondit M. Hitchcock. Il a employé plus de dragons dans ses films que personne d’autre à ma connaissance. Je m’étonne qu’il ne vous en ait pas parlé.

— Oh ! il a mentionné le fait, mais il ne semble pas que cela l’ait préparé à rencontrer un dragon sur la plage. Enfin, merci de votre appel, monsieur. Nous allons téléphoner à votre ami pour lui dire où nous en sommes.

— Ne raccrochez pas ! dit vivement M. Hitchcock. Il se trouve précisément que j’ai Allen sur une autre ligne en ce moment. Je vais demander à ma secrétaire de le mettre en communication avec vous…»

Quelques secondes plus tard, la voix d’Henry Allen parvenait aux Détectives :

« Allô ! Allô, jeune Jones ?

— Bonjour, monsieur Allen, répondit Hannibal. Je regrette mais, jusqu’ici, nous n’avons trouvé aucune trace de Pirate. Cependant, nous ne renonçons pas, rassurez-vous !

— Merci, mon garçon. De toute façon, je n’attendais guère de résultat positif à ce stade de votre enquête. Il est fort possible aussi que mon chien ait tout bonnement été volé et emmené par un étranger. C’est un animal d’un tempérament affectueux et sociable.

— C’est une éventualité qui nous était venue à l’esprit, soupira Hannibal. Mais dites-moi, parmi vos voisins y en a-t-il qui aient retrouvé leur chien ?

— Non, répondit M. Allen. Et je devine à quoi vous pensez, jeune homme. La coïncidence est frappante, n’est-ce pas ? Tous nos chiens ont disparu à peu près en même temps.

— Oui.

— Avez-vous pris contact avec certains de mes voisins ?

— Seulement avec les deux dont vous nous avez parlé et qui ne possèdent pas de chien : M. Carter et M. Shelby.

— Vous ont-ils appris quelque chose ?

— Vous avez là d’étranges voisins, monsieur Allen, énonça Hannibal en choisissant ses mots. M. Carter a paru furieux d’être dérangé et nous a menacés avec son fusil. Il déteste les chiens. Ceux-ci, d’après lui, ont causé des dégâts dans sa propriété et il est tout prêt à leur tirer dessus ! »

M. Allen se mit à rire.

« C’est du bluff, mon garçon ! Carter fait beaucoup de bruit, déplace beaucoup de vent, mais je le crois incapable de s’en prendre à un animal sans défense… Et avec mon ami Arthur Shelby ? Comment l’entrevue s’est-elle passée ?

— Ma foi, avoua Hannibal, lui aussi nous a donné des émotions, mais d’un autre genre. Il s’est ingénié à nous faire peur ! »

Le rire de l’ancien metteur en scène éclata de nouveau dans l’appareil.

« Vous faites sans doute allusion à ces attrapes qu’il a disposées dans sa propriété pour tenir les gêneurs à l’écart ! J’aurais dû vous prévenir qu’Arthur Shelby adorait faire des farces…

— Dis-lui que nous l’avons découvert tout seuls ! souffla Bob à l’oreille d’Hannibal.

— Peut-être, continuait cependant M. Allen, veut-il me rappeler que je ne suis pas le seul à savoir effrayer les gens. Il sait que j’étais spécialiste des films d’horreur et cherche peut-être à me donner à son tour le frisson…» Il gloussa dans l’appareil. « Savez-vous que son sens très particulier de l’humour a joué un vilain tour à Shelby autrefois ? Il occupait alors un emploi en vue à Seaside. La municipalité n’a guère apprécié la farce qu’il a jouée un jour à la ville. »

Hannibal regarda ses compagnons. Tous deux s’étaient rapprochés pour mieux entendre.

« Que s’est-il donc passé ? demanda le chef des Détectives en essayant de ne pas laisser percer un intérêt trop vif.

— Oh ! cela est déjà vieux de plusieurs années ! expliqua M. Allen. Shelby était alors ingénieur. Il travaillait au bureau d’études de la cité. Il savait en détail comment tout y fonctionnait. Alors, un beau jour, il s’en est servi.

— Comment cela ? Qu’a-t-il donc fait ? »

Henry Allen gloussa de nouveau dans l’appareil.

« Le jour même de son anniversaire, Shelby a imaginé ce qu’il estimait être une excellente farce. Ce n’était pas un crime, bien sûr… disons plutôt une plaisanterie de mauves goût. Bref, il imagina de couper l’électricité à la ville, la privant ainsi de lumière. Il voulait, prétendait-il, avoir un gâteau d’anniversaire sans bougies. Inutile de dire que, privé d’électricité, le trafic s’arrêta. Tous les carrefours étaient bloqués par des embouteillages. Rien ne fonctionnait plus. Des hommes d’affaires furent en retard à leurs rendez-vous. Les ouvriers et les employés arrivèrent également en retard à leur travail… Évidemment, ce ne fut qu’un black-out momentané. N’empêche qu’il dura plusieurs heures. Les gens s’indignèrent qu’une telle chose ait pu se produire dans leur ville. Certaines personnalités décidèrent de rechercher le responsable de l’inadmissible pagaille. Peut-être ne l’aurait-on jamais découvert si Shelby n’avait avoué de lui-même sa faute. Avec une incroyable naïveté, il déclara que c’était sa manière à lui de célébrer son anniversaire… Juste une farce…

— Et comment les autres réagirent-ils ? demanda Hannibal.

— Ils s’indignèrent, naturellement. On le releva de ses fonctions et l’on veilla à ce qu’il ne travaillât plus pour la ville. Il est un peu comme moi en un sens… il a perdu son emploi et ne peut en trouver d’autre.

— Vous voulez dire qu’il ne peut plus gagner sa vie ?

— Il faut reconnaître qu’il y a du mal ! Il ne trouve plus que des besognes occasionnelles. La publicité lumineuse lui procure quelques subsides. C’est un spécialiste des enseignes électriques animées. Mais cela ne lui rapporte pas des fortunes, bien sûr. Vous voyez que sa farce lui a coûté fort cher !

— Au sujet des défilés du Premier de l’an, demanda soudain Hannibal. Est-ce que M. Shelby s’est parfois occupé de chars fleuris animés ? »

Après un court silence, M. Allen répondit, d’une voix légèrement hésitante :

« Non, pas à ma connaissance. Les chars représentent des sujets ou des scènes fleuris. Shelby s’occupe plus spécialement de mécanique. Et puis, ceux qui organisent la parade de « la coupe de la rose » prennent cela très au sérieux. Beaucoup de gens viennent de loin pour assister au défilé, qui passe à la télévision. Non, jeune homme, je doute qu’un petit plaisantin comme Arthur Shelby ait jamais été sollicité pour ce genre de travail.

— Dommage ! murmura Hannibal. Encore une question, monsieur. Ce dragon que vous avez vu l’autre soir… êtes-vous certain qu’il toussait ?

— Sûr et certain, mon garçon.

— Et vous l’avez bien aperçu du haut de la falaise, tout près de chez vous, alors qu’il entrait dans la caverne en contrebas ?

— Oui. Il était tard mais je ne suis ni sourd ni aveugle. J’ai vu et entendu distinctement le monstre.

— Merci, monsieur. Nous vous retéléphonerons. »

Hannibal raccrocha.

« Ainsi, dit Peter, ce Shelby est décidément un mauvais plaisant. Je l’avais déjà constaté moi-même. Son oiseau articulé m’a presque autant effrayé que le dragon de la caverne.

— J’ai fait, moi, une autre constatation, déclara Hannibal. Je viens de découvrir que M. Allen, pour qui nous sommes censés travailler, ne dit pas toujours la vérité.

— Comment cela ? s’écria Peter.

— Tu veux dire qu’il ment ? s’exclama Bob stupéfait.

— Parfaitement. Il prétend qu’il se tenait au sommet de la falaise quand il a vu le dragon pénétrer dans la grotte au-dessous… Eh bien, c’est impossible ! La falaise avance en saillie sur l’océan. Une personne debout sur le chemin serait incapable de voir ce qui se passe sur la plage. Je l’ai remarqué hier.

— Tu en es sûr ? demanda Peter en se grattant le crâne.

— Oui, et je vous le prouverai pas plus tard que ce soir, lorsque nous retournerons à la caverne. À ce moment-là, je vous démontrerai que M. Allen a menti et, peut-être aussi, que notre dragon est un faux monstre… N’oubliez pas, continua-t-il, que nous avons une brochette de suspects dans cette affaire ! Des hommes qui sont au courant du réseau souterrain et qui nourrissent de sourdes rancœurs ! M. Allen et M. Shelby ont tous deux perdu leur emploi et ne trouvent plus de travail. M. Carter, s’il est le fils du promoteur du métro, est également au courant du dispositif souterrain et nourrit de la hargne envers beaucoup de gens. Que viennent faire dans l’histoire un dragon et une caverne truquée, c’est ce que j’ignore encore mais que nous tâcherons de découvrir ce soir même.

— Tu veux vraiment que nous retournions là-bas ? demanda Peter… Sachant ce qui nous attend dans la caverne ? »

Hannibal décrocha de nouveau le téléphone :

« Auparavant, dit-il, je dois découvrir autre chose. J’aurais dû y penser plus tôt ! »
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CHAPITRE XIV

LA CHASSE AU DRAGON

« JE DÉSIRERAIS parler à M. Alfred Hitchcock, dit Hannibal. De la part d’Hannibal Jones. »

Bob et Peter, surpris, questionnèrent leur ami du regard… Le Détective en chef les ignora. Un instant plus tard, la voix cordiale du célèbre producteur se fit entendre :

« Allô ! Ici Alfred Hitchcock. Allez-vous m’apprendre que vous venez d’éclaircir le mystère des chiens disparus ? »

Hannibal sourit :

« Pas encore, monsieur Hitchcock. Je vous appelle au sujet de ce que vous m’avez dit tout à l’heure. Vous m’avez déclaré que votre ami M. Allen était expert en dragons pour en avoir utilisé des quantités dans ses films d’horreur.

— Et pas seulement des dragons ! précisa M. Hitchcock. Mais aussi des chauves-souris, des loups-garous, des vampires, des goules, des zombis… bref toute sorte de créatures propres à effrayer les gens ! Dommage que ce genre de films soit moins à la mode aujourd’hui. Je vous assure que ceux qui ont vu les productions d’Allen ont encore la chair de poule rien que d’y penser !

— Je suppose, dit Hannibal, que pour arriver à terroriser à ce point son public, M. Allen devait se servir de monstres d’apparence bien réelle !

— Pour ça, oui ! Ils semblaient naturels ! On ne terrifie pas une salle avec de mauvaises imitations, mon garçon.

— Je m’en doute, opina Hannibal. Et qui se chargeait de fabriquer ces horribles créatures ? »

M. Hitchcock se mit à rire :

« Nous avons dans nos studios des spécialistes en la matière. Certains monstres sont mus par un ingénieux mécanisme intérieur. Pour animer certains autres, on a parfois recours à une technique différente. On le place dans une série de poses successives et on le photographie au fur et à mesure. Les mouvements s’enchaînent et, au moment de la projection, l’action semble continue et non fragmentaire.

— Je comprends, murmura Hannibal. Mais que fait-on des monstres une fois que le film est terminé ?

— Parfois, expliqua M. Hitchcock, on les garde en réserve. D’autres fois, on s’en débarrasse en les expédiant à la salle des ventes. Il arrive aussi qu’on les détruise purement et simplement.

— Puis-je vous poser encore une question, monsieur ? demanda Hannibal… Possédez-vous des films de M. Allen et pourriez-vous nous en montrer un… avec des dragons de préférence ?

— Curieux que vous me demandiez cela ! déclara M. Hitchcock après quelques secondes de silence. Aujourd’hui même je suis allé piocher dans les archives du studio pour y dénicher les bobines d’un vieux classique d’Allen intitulé Monstres des cavernes. Or, ce film met en scène un dragon, presque du début à la fin. Je l’ai mis de côté, pensant qu’il pourrait vous être utile.

— Vous avez eu là une heureuse inspiration, monsieur ! affirma Hannibal tout joyeux. Cela peut nous aider beaucoup ! Je voudrais voir par moi-même comment un dragon véritable est censé se comporter. Quand pourrez-vous nous passer la bobine ? »

M. Hitchcock n’hésita pas.

« Soyez au studio dans une heure ! Vous me trouverez dans la salle de projection numéro quatre. »

Il raccrocha là-dessus. Hannibal en fit autant. Puis il se tourna vers Peter et Bob.

« Faites bien attention ! dit-il. Nous allons voir ce qui est supposé être un dragon authentique. Regardez bien le film que l’on va nous passer. Peut-être remarquerez-vous un détail qui pourra nous sauver la vie plus tard.

— Un détail ? Mais de quelle sorte ? » demanda Bob.

Hannibal se leva et s’étira.

« Je continue à croire que le dragon de Seaside est un faux dragon. Mais il se peut que je me trompe. Dans ce cas, notre monstre est réel ! »

Les Trois Détectives eurent recours, cette fois encore, aux bons offices de Warrington. La Rolls-Royce les transporta rapidement jusqu’à Hollywood. Ils se firent déposer à la porte du bungalow étiqueté « salle de projection n° 4 ». M. Hitchcock était déjà là, avec sa secrétaire.

« Installez-vous sur les sièges de devant, jeunes gens ! dit-il. Je vais faire signe à l’opérateur… Nous commençons tout de suite ! »

Il appuya sur un bouton placé près de lui et la salle se trouva plongée dans l’obscurité. Un faisceau lumineux jaillit d’une ouverture placée derrière le fauteuil du metteur en scène. On entendit un faible ronronnement.

« N’oubliez pas, dit encore M. Hitchcock, que ce film a été tourné il y a très longtemps. La copie que nous vous passons est peut-être la seule encore valable. Il est surexposé. Vous constaterez qu’il est sombre et tacheté par endroits. Nous n’y pouvons rien, malheureusement… Et maintenant, allons-y ! »

Les trois garçons eurent tôt fait d’oublier où ils étaient. M. Hitchcock n’avait pas exagéré. Le film, angoissant au possible, les captivait. Ils gravissaient peu à peu les échelons de l’horreur que leur dosait savamment le metteur en scène.

Maintenant, sur l’écran, apparaissait une caverne. Les garçons croyaient y être. Soudain, leur cœur se mit à battre avec violence : le dragon entrait en scène.

[image: 1000000000000203000001831769BEBD.jpg]

Le monstre, en gros plan, pénétra dans son repaire. C’était une créature grotesque, énorme et effrayante. Ses courtes ailes dressées, il avançait, faisant jouer ses longs muscles sinueux qui se tordaient comme des serpents. Sa tête, étroite et sombre, se balançait au bout d’un long cou flexible. Ses puissantes mâchoires s’ouvrirent. Il rugit.

« Oh, là, là ! murmura Peter en se recroquevillant malgré lui sur son siège. Il a l’air plus vrai que nature ! »

Bob regardait lui aussi le monstre qui se rapprochait sur l’écran. Ses mains se crispaient sur les accoudoirs de son fauteuil.

Hannibal, assis tranquillement, ne perdait aucun des mouvements de l’animal fabuleux.

Les trois garçons assistèrent ainsi, comme hypnotisés, à toute la projection. Quand enfin l’écran s’éteignit et que les lumières éclairèrent de nouveau la salle, ils restèrent encore un moment sans bouger. Et leurs jambes tremblaient sous eux quand enfin ils se levèrent.

« Nom d’un pétard ! s’exclama Bob. Ce film m’a donné un choc ! Je croyais vraiment le vivre !

— Cela prouve l’habileté de M. Allen, fit remarquer Hannibal. Il nous a fait prendre des vessies pour des lanternes et nous a effrayés en nous montrant un dragon forgé de toutes pièces. Ne l’oubliez pas, mes amis !

— Alors ? demanda M. Hitchcock. Comprenez-vous pourquoi mon ami Allen s’est fait une réputation de maître de l’horreur ? »

Le chef des Détectives aurait bien aimé poser des questions au célèbre producteur, mais celui-ci était pressé, c’était visible. Hannibal se contenta donc de le remercier. Puis, ses camarades et lui se hâtèrent de rejoindre Warrington qui les attendait au volant de la Rolls-Royce.

Quand ils furent en route, Bob demanda :

« Tu nous as priés de bien regarder le dragon, Babal. Je l’ai fait et je n’ai vu aucune différence entre ce monstre et notre dragon de Seaside. Et toi, Peter ?

— Moi non plus, avoua Peter, sinon que le dragon du film rugissait plus fort que le nôtre.

— Je ne crois pas que le nôtre rugisse moins fort, dit Bob. Mais il semble tousser beaucoup. »

Hannibal sourit.

« Exactement !

— Qu’entends-tu par là, Babal ? demanda Peter.

— Eh bien, le dragon de Seaside paraît plus sensible au mauvais temps. On dirait qu’il a attrapé un rhume. »

Bob regarda fixement le chef des Détectives. Une flamme dansait dans le regard d’Hannibal. Une flamme que Bob connaissait bien et qu’il n’aimait pas beaucoup : elle prouvait qu’Hannibal avait remarqué une chose qui avait échappé aux autres.

« Comment un dragon pourrait-il s’enrhumer ? demanda Archives et Recherches. Ces animaux sont censés habiter des cavernes humides et autres lieux malsains. »

Hannibal eut un geste d’approbation.

« Ta remarque est très juste, Bob. Dans quelques heures, lorsque nous serons de retour là-bas, je t’expliquerai la raison mystérieuse pour laquelle notre dragon tousse. Si mon hypothèse est fondée, tu comprendras aussi pourquoi nous avons pu sortir vivants de la caverne. »

Peter médita les paroles de son camarade, le front plissé.

« Bravo si ton hypothèse est bonne, Babal ! dit-il enfin. Mais suppose qu’elle soit fausse ? »

Hannibal fit un grand geste et déclara avec emphase.

« Je suis certain de ne pas me tromper, mon vieux. La preuve… c’est que je n’hésite pas à risquer nos vies en retournant dans la caverne ! »
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CHAPITRE XV

QUESTIONS ET RÉPONSES

LA DÉCLARATION d’Hannibal fit exploser Peter :

« Cesse donc de te montrer aussi mystérieux, Babal ! s’écria-t-il. Dis-nous plutôt ce que tu as découvert. Nous nous sommes faits détectives pour résoudre des énigmes et des problèmes compliqués, pas pour nous suicider en chœur. Je tiens à la vie, moi ! Et je suppose que Bob tient également à la sienne. Pas vrai, mon vieux ? »

Bob sourit et acquiesça :

« Bien sûr que je tiens à l’existence ! Et si je venais à mourir, qui s’occuperait de vos recherches et tiendrait en ordre vos archives ? Peter a raison, Babal. Mets-nous au courant de la situation, veux-tu ? »

Hannibal haussa les épaules.

« Je ne suis encore positivement sûr de rien ! avoua-t-il. Bien entendu, je n’ai pas l’intention de risquer nos vies pour des prunes. Mais il faut parfois savoir courir sa chance. »

Peter secoua la tête avec force.

« Pas d’accord, chef ! Il faudra que tu me convainques auparavant ! L’autre soir, j’ai vu un film que papa a apporté à la maison… un film avec des effets spéciaux sensationnels. Le héros, lui aussi, avait risqué sa chance. Et vous serez navrés d’apprendre ce qui est arrivé au malheureux…»

Hannibal fronça les sourcils.

« J’avais oublié que ton père s’occupait de truquages cinématographiques, Peter ! Quel était le sujet du film ? »

Peter sourit :

« Les insectes ! dit-il.

— Les insectes ?

— Oui. Il s’agissait de fourmis et de scarabées qui parvenaient à dominer le monde, expliqua Peter. Un film de science-fiction, mais aussi effrayant que celui que nous venons de voir avec le dragon. Les insectes y apparaissaient énormes… aussi gigantesques que des maisons.

— Comment l’effet était-il produit ? demanda Bob.

— On a utilisé de vrais insectes.

— De vrais insectes ? Aussi grands que des maisons ?

— Tu vas comprendre, Bob. Papa m’a expliqué en détail… Le procédé est différent de ceux dont nous a parlé M. Hitchcock. On photographie de véritables insectes à travers un prisme, on les grossit fortement, puis on procède à un montage en les photographiant en surimpression sur une pellicule où figurent des bâtiments. Bien entendu, ils paraissent réels et effrayants parce qu’ils sont effectivement réels ! C’est ainsi que sont tournés ces films qui ont pour sujet des monstres venus d’autres planètes. »

Hannibal, songeur, se pinçait la lèvre inférieure.

« Est-ce que le film rapporté par ton père est encore chez vous ? demanda-t-il.

— Oui, pour une semaine. En outre, papa a pensé que Bob et toi vous auriez peut-être plaisir à le voir. Venez à la maison n’importe quel soir. C’est gratuit ! »

Hannibal, qui semblait soudain bouillir d’impatience, jeta un coup d’œil à sa montre :

« Je crains que nous n’ayons même pas le temps d’attendre ce soir, Peter ! Dis-moi, est-ce que ton appareil de projection marche aussi sur piles ?

— Sûr, affirma Peter. Avec une batterie aussi bien qu’avec le courant.

— Ce projecteur… il est bien à vous ?… Ce n’est pas un prêt des studios ?

— Il appartient à papa… Qu’est-ce que tu mijotes donc ?

— Je désire préserver nos précieuses existences et aussi, si possible, résoudre le mystère qui nous turlupine. Crois-tu que ton père verra un inconvénient à nous prêter son projecteur et le fameux film dont tu parles ? »

Peter cligna des yeux.

« Tu voudrais… que nous l’emportions ?

— Oui. Je désire l’emprunter. Ce film est tout à fait la sorte d’images que j’aimerais montrer à… à quelqu’un ! »

Peter se gratta le bout du nez. Puis il haussa les épaules.

« Bon. Je vais demander la permission à papa. Ça m’étonnerait qu’il n’accepte pas.

— Ce serait chic de sa part !

— Hé, là, pas si vite ! s’écria Peter. Avant de lui parler de rien, je voudrais savoir où nous allons ce soir… et pourquoi. J’en ai assez d’avancer à l’aveuglette.

— Peter a raison », dit Bob.

Tous deux regardèrent Hannibal. Pendant un moment, il tenta d’éviter leurs yeux interrogateurs. Finalement, il haussa les épaules et se résigna à parler :

« Très bien ! soupira-t-il. J’espérais garder secrets mes indices et mes déductions, car je ne suis pas encore sûr qu’ils vaillent quelque chose. Et même si je ne me trompe pas, j’ignore où cela peut nous conduire. Notre enquête a commencé par la recherche d’un chien disparu. Depuis, nous avons trouvé sur notre route plusieurs autres mystères… dont aucun ne semble directement lié à la disparition des chiens de Seaside. M. Allen a requis nos services pour retrouver le sien. Il m’a semblé dès le début que, si nous mettions la main sur Pirate, nous aurions en même temps la solution de toutes les autres disparitions. Mais c’était avant que nous ne rencontrions le dragon.

— À propos du dragon, dit Bob, tu sembles penser qu’il est faux. Comment cette idée t’est-elle venue ?
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— Je vais vous expliquer ! soupira Hannibal. Bien que j’aie éprouvé une peur aussi grande que la vôtre, j’ai de fortes raisons de douter de l’authenticité du monstre de la caverne.

— Si tu nous en donnais une pour commencer ? suggéra Peter.

— Je vais même t’en donner plusieurs. La caverne elle-même était truquée. Le passage aussi. Et l’entrée de la seconde caverne également. Par déduction, il est logique de penser que le dragon, lui aussi, n’est pas naturel.

— Je n’ai pas remarqué tout ce dont tu parles, dit Bob.

— Prenons la première caverne dans laquelle nous sommes entrés. Nous avons découvert des planches dont l’une, en s’écartant, nous a permis de passer dans la grotte des contrebandiers.

— Il m’a semblé que tu regardais cette palissade d’une drôle de façon, dit Bob. Était-elle truquée elle aussi ?

— D’une certaine manière, oui, répondit Hannibal. Cette grotte est supposée très ancienne : elle servait sans doute de cachette à des pirates, jadis. Or, seules certaines planches sont très vieilles. La première que j’ai écartée entre autres. Mais juste à côté se trouve un panneau de contre-plaqué.

— Je me rappelle en effet que tu as signalé le fait, murmura Bob. Mais, sur le moment, cela ne m’a pas frappé.

— Le contre-plaqué, poursuivit Hannibal est, comme vous le savez, un matériau de fabrication récente. Il n’existait pas au temps des pirates et des contrebandiers.

— Hum ! fit Peter. Du contre-plaqué, dis-tu ? Cela ne me semble pas une preuve bien convaincante !

— Attends un peu ! Passons à la seconde caverne. La plus grande… Celle que Bob a découverte en faisant jouer par hasard la roche pivotante. Si vous vous en souvenez nous avons pénétré dans cette grotte en cheminant sous terre et non en venant directement de l’extérieur. Et pourquoi ? Parce qu’elle ne possédait pas comme la première d’ouverture sur la plage.

« Ensuite nous avons fait une halte. Nous avons examiné ce qui semblait être un mur solide et épais au fond de la caverne. Nous espérions que celle-ci nous conduirait au vieux tunnel dont les recherches de Bob nous avaient appris l’existence.

— Exact ! dirent ensemble Bob et Peter.

— Je me rappelle même, ajouta Peter, que tu as gratté ce mur avec ton couteau. Qu’as-tu découvert en dehors du fait qu’un mur de rocher pouvait ébrécher une bonne lame ? »

Pour toute réponse, Hannibal tira son couteau de sa poche. Puis, après l’avoir ouvert, il le montra à ses camarades :

« Remarquez les particules grises qui adhèrent à la lame, dit-il. Et sentez-les ! »

Peter et Bob reniflèrent.

« De la peinture ! » s’exclamèrent-ils en même temps.

Hannibal approuva de la tête, puis referma son couteau.

« Les murs des vieilles cavernes ne sont pas peints ! déclara-t-il. En outre, après avoir gratté la couche de peinture, ma lame a laissé une trace sur la surface au-dessous. À mon avis, ce mur n’est pas du tout du rocher mais du parpaing recouvert d’une peinture grise mélangée à du sable et à des petites pierres pour donner l’impression d’un véritable mur de caverne. Or, le parpaing, lui aussi, est de fabrication récente. On s’en sert pour faire des cloisons de bureaux ou des murs de maisons. On s’en sert également dans les constructions préfabriquées. Il ressemble parfois à de la brique, parfois même à du liège. Rien de mieux comme trompe-l’œil ! Ceux qui ont édifié ce mur voulaient sans doute cacher un secret précieux derrière, conclut le chef des Détectives.
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— Quel genre de secret ? demanda Bob.

— Disons plus simplement qu’une chose très importante doit se trouver de l’autre côté. Et cette chose pourrait bien être l’ancien tunnel du métro de Seaside !

— C’est certainement ça ! s’écria Peter. Quelqu’un est tombé sur ce tunnel puis l’a bouché afin que personne ne puisse le retrouver. Il s’imaginait qu’un faux mur empêcherait les curieux d’aller plus loin.

— À moins, insinua Bob, que ce soit tout bêtement la ville qui ait bouché ainsi l’entrée du métro.

— Tu oublies que le parpaing n’existait pas, il y a cinquante ans ! lui rappela Hannibal.

— C’est vrai, acquiesça Bob. Mais nous ne savons pas au juste quand le tunnel a été bouché. Peut-être a-t-on attendu plusieurs années avant de le condamner… quand on s’est rendu compte que des enfants ou des animaux pouvaient s’y égarer. »

Hannibal réfléchissait :

« Peut-être as-tu raison, Bob, dit-il enfin, mais j’en doute. Bon… Je continue ! Revenons à notre mur et à mes explications. Nous nous trouvions donc devant l’obstacle. Je l’ai examiné de près, puis je me suis tourné pour voir ce qu’il y avait sur la lame de mon couteau, et alors…»

Peter avala sa salive et acheva :

« Alors, la caverne s’est ouverte. Il a fait brusquement plus clair et le dragon est entré. Je vois ce que tu penses… (Il se gratta le crâne)… Du moins, je crois le deviner. Mais je préfère que tu nous le dises.

— Très bien ! soupira Hannibal. La caverne s’est donc ouverte. Mais comment ? Par quel miracle ? Il n’y avait aucune issue donnant sur l’extérieur. S’il y avait eu une ouverture, c’est dans cette caverne que nous serions entrés d’abord, et non dans celle, plus petite, où Bob a pris un bain de boue.

— Je suis de ton avis, opina Bob. Si cette caverne avait eu une entrée sur la plage, nous l’aurions vue ! Le dragon, lui a su la trouver. Et pourquoi ? Parce qu’il connaît le moyen de l’ouvrir. Peut-être est-il plus malin qu’il n’en a l’air. »

Hannibal leva la main.

« Rappelez-vous que ma théorie est basée sur l’impression que j’ai eue : tout était faux… truqué. Et le dragon, de ce fait, comme le reste. Si ce monstre est plus malin que nous, eh bien, c’est qu’il n’est pas un animal mais un faux-semblant dirigé par un esprit humain. »

Peter prit un air ahuri.

« Bob ! gémit-il. Qu’est-ce qu’il veut dire ?

— Si je comprends bien, Babal pense que notre dragon est un robot. Je ne me trompe pas, Babal ?

— Je n’en suis pas certain encore, admit Hannibal. Ce peut être un robot ou quelque monstre d’une fabrication analogue à celle du dragon utilisé par M. Allen dans son film d’épouvante. Nous le découvrirons en temps voulu. En tout cas, nous avons une certitude : l’entrée de la caverne est truquée. L’ennuyeux, c’est que nous n’avons pas pu l’examiner de près de l’extérieur. Si nous le faisons, nous découvrirons certainement le camouflage : sorte de décor fait de bois et de toile, sans doute, et soigneusement peint. N’importe qui peut fabriquer un faux rocher. Et rien de tel que de faux rochers pour dissimuler l’entrée d’une caverne. Quand notre homme veut entrer, ou faire entrer son dragon, il n’a qu’à pousser ses faux rochers de côté. » Hannibal regarda ses camarades. « Vous admettrez tous deux, dit-il, que si la ville de Seaside avait voulu condamner le tunnel du métro, elle ne l’aurait pas fait à l’aide de planches et de parpaings à l’intérieur et de gros rochers factices à l’extérieur. Elle aurait bouché le trou avec quelque chose de solide : pierres liées de mortier ou béton ! »

Peter regarda par la portière de la Rolls qui roulait sans bruit. Puis il soupira :

« Peut-être as-tu raison. Si nous retournons là-bas ce soir, nous examinerons les rochers proches de l’entrée de la première caverne. Les rochers, vrais ou faux, ne m’effraient pas. Mais je veux savoir pourquoi tu supposes que le dragon est faux ?

— Eh bien, nous l’avons vu tous les trois, n’est-ce pas ? Or, qu’avons-nous vu au juste ? Et qu’avons-nous entendu ?

— J’ai commencé par entendre un drôle de bruit, expliqua Bob, puis j’ai vu le monstre.

— Moi, dit à son tour Peter, j’ai aperçu une vive lueur… j’ai vu flamboyer ses yeux… juste avant de l’entendre rugir.

— Ah ! dit Hannibal. Et comment avançait-il ?

— Très vite ! répondit Peter.

— C’est vrai ! renchérit Bob. On aurait dit qu’il glissait.

— Comme le dragon du film de M. Allen ? insista Hannibal.

— Non, dit Bob. Le dragon du film paraissait marcher. Le notre semblait vraiment glisser à ras de terre.

— C’est aussi l’impression que j’ai eue, déclara Hannibal. Il ne volait pas. Ses pattes ne bougeaient pas. Il glissait bel et bien. Voilà pourquoi j’en déduis que c’est un dragon construit de toutes pièces, en vue d’effrayer les gens. À mon avis, s’il paraît glisser, c’est qu’il est monté sur roulettes. Rappelez-vous que nous avons vu de drôles de traces dans le sable de la plage.

— Un dragon à roulettes ? répéta Peter, abasourdi. Et c’est cela qui nous a tant effrayés ?

— Je me rappelle aussi que notre dragon toussait au moins autant qu’il rugissait, enchaîna Bob.

— Exact ! dit Hannibal en souriant. Et c’est ce qui me pousse à croire qu’un homme se trouvait à l’intérieur du dragon… un homme avec un bon rhume de poitrine ! »

La voix de Warrington l’interrompit :

« Nous sommes arrivés, monsieur Jones. Dois-je attendre ?

— S’il vous plaît, Warrington. Peter a un coup de téléphone à donner. Si la réponse est celle que j’espère, nous passerons chez lui prendre quelque chose. Et ce soir, nous retournerons à Seaside. » Il se tourna vers ses camarades. « Vous êtes bien d’accord, oui ?

— Je serai surtout d’accord, avoua Peter, lorsque tu m’auras prouvé que notre dragon enrhumé n’est pas un monstre véritable. »
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CHAPITRE XVI

FACE AU DANGER !

À LA GRANDE SATISFACTION d’Hannibal, M. Crentch, le père de Peter, accorda la permission demandée. Il prêta son projecteur et le film sur les insectes sans même poser de questions. Il ne recommanda même pas aux Détectives de prendre bien soin du tout.

« Pas étonnant ! grommela Peter. S’il arrive quelque chose à l’appareil ou aux bobines, c’est moi qui serai responsable. Aussi papa est-il sûr que je veillerai au grain. »

Les trois amis eurent vite fait de gagner la demeure des Crentch. Peter fit les honneurs de « l’antre » paternel et entreprit de donner une projection du film à ses camarades. Hannibal voulait se rendre compte par lui-même de l’effet produit.

« Paré ! annonça Peter. Coupe la lumière, Bob ! »

Quand la pièce fut plongée dans l’obscurité, Peter pressa un bouton et la projection commença. L’écran mural devint lumineux. Hannibal et Bob s’aperçurent très vite que Peter n’avait pas exagéré. Les insectes photographiés devenaient monstrueux ainsi agrandis à outrance. À peine la bobine entamée, Peter demanda :

« Allume, s’il te plaît, Bob ! Excusez-moi, mais je n’ai pas commencé par la bonne bobine. Celle-ci ne doit passer que plus tard. Je pense que papa l’avait placée sur le dessus car c’est celle qui comporte le plus d’effets spéciaux. Attendez ! Je vais essayer de trouver la première.

— Inutile, Peter ! déclara Hannibal. Peu importe que nous voyions le film entier ou pas. Cette bobine est exactement ce dont j’ai besoin pour l’instant.

— Mais c’est la bobine numéro six ! protesta Peter. Elle montre des fourmis dans la nature et sur une plage, prêtes à attaquer les villes, en flash-back. Dans la première bobine, on les voit en train d’envahir les cités et monter à l’assaut d’énormes monuments. »

Hannibal secoua la tête.

« Nous n’avons pas besoin de faire voir des monuments ni des villes. Ce que je désire, c’est faire apparaître de gigantesques fourmis… comme si elles venaient d’envahir la caverne ! »

Peter et Bob sursautèrent.

« C’est là-bas que tu veux projeter le film, Babal ?

— Parfaitement. Avec le haut-parleur incorporé, nous aurons en outre une sonorisation appropriée. C’est une chance inespérée que ton projecteur marche sur batterie. Nous pourrons opérer sur place.

— En attendant, demanda Bob, finis de nous passer cette bobine, Peter ! Nous aurons toujours le temps de voir le film entier plus tard ! »

Il éteignit les lumières et Peter reprit la projection. Les insectes géants reparurent sur l’écran. Les garçons regardaient en silence, ne laissant échapper de temps à autre qu’un murmure de surprise ou d’horreur. Quand la bobine fut terminée, Bob ne put cacher son sentiment :

« Ça, c’est du cinéma ! s’exclama-t-il. J’ai hâte de voir le reste un de ces soirs ! »

Peter entreprit de rebobiner la pellicule et regarda Hannibal :

« Cet épisode te semble suffisant pour ce que tu veux faire, mon vieux ?

— C’est exactement ce dont j’ai besoin, répondit le chef des Détectives en souriant.

— Bon ! dit Peter… Bien que je ne comprenne pas encore tes intentions. Qui donc verra le film dans la caverne ? Le fantôme qui nous a appelés au téléphone ?

— Peut-être… Mon but principal est de découvrir comment un petit plaisantin réagit quand on lui joue un bon tour à lui-même.

— Un plaisantin ? répéta Bob. Je ne pense pas que M. Carter ait songé à plaisanter quand il nous a menacés avec sa grosse pétoire.

— Je ne pensais pas à M. Carter ! déclara froidement Hannibal.

— Non ? fit Bob, étonné. Tu oublies sans doute qu’il y a de fortes chances pour qu’il soit le fils de ce Jeff Carter dont j’ai entendu parler… Tu sais, celui qui s’est ruiné en investissant sa fortune dans le métro de Seaside, et qui a commis la folie de se supprimer ensuite… Tu as admis toi-même qu’il connaissait l’existence du réseau souterrain, et qu’il pouvait en vouloir à bien des gens de Seaside de la mort de son père. Avec son caractère emporté, ça ne m’étonnerait guère qu’il mijote du vilain ! »
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Hannibal secoua la tête.

« M. Carter n’est pas l’homme que je soupçonne d’avoir fabriqué ou utilisé le dragon de la caverne.

— Et pourquoi pas ? protesta Peter. Qu’est-ce qui te rend si sûr de ce que tu avances ?

— Je vais te le dire… Lorsque nous avons rendu visite à M. Carter, il a hurlé tant et plus. Il n’était pas le moins du monde enrhumé. En revanche, nous avons rencontré un autre homme qui semblait fort habile à fabriquer des épouvantails propres à écarter les fâcheux. Si tu t’en souviens, celui-ci avait un gros rhume. Et si j’associe cet homme avec le dragon, c’est que le dragon, lui aussi, toussait ! »

Bob ouvrit de grands yeux.

« Tu crois donc qu’Arthur Shelby est le plaisantin qui utilise le monstre ? Enfin… si celui-ci est bien factice comme tu le crois.

— Ma foi, déclara Hannibal, ce pourrait être aussi bien M. Allen. Il en sait long sur les dragons. Mais je penche plutôt pour M. Shelby.

— Mais pourquoi Shelby ? insista Bob. Il fabrique des épouvantails pour empêcher les gens de venir l’ennuyer à domicile. Pourquoi en mettrait-il dans la caverne ? Elle ne lui appartient pas, que je sache !

— Je tâcherai de trouver une réponse à ta question ce soir même, Bob ! dit Hannibal. Je propose même que nous nous préparions dès maintenant.

— Il me semble que vous oubliez d’autres suspects ! fit remarquer Peter. Vous avez cité Carter, Allen et Shelby, mais il faut ajouter deux autres hommes à la liste… deux hommes que nous avons vus de nos yeux.

— Les plongeurs sous-marins ! s’exclama Bob. Tu as raison, Peter ! Ils ont parlé de se mettre au travail avant de disparaître. C’est louche ! »

Peter ferma la grosse boîte qui contenait l’appareil à projection. Puis il regarda Hannibal.

« Alors ? demanda-t-il. Que penses-tu de ces deux individus ? Crois-tu qu’ils aient quelque chose à voir dans cette histoire ?

— C’est bien possible, opina Hannibal. Et je propose, s’ils se montrent ce soir, de leur passer notre film, histoire de les distraire un brin.

— Mais le dragon ? avança Peter. Il pourrait bien se trouver là-bas, lui aussi.

— Eh bien, ce sera d’autant plus intéressant, mon vieux ! Nous savons tous qu’une souris peut effrayer un éléphant. Nous verrons alors si une fourmi est capable de faire peur à un dragon ! »

La route de la falaise, au-dessus de la plage de Seaside, était plongée dans l’obscurité. Warrington engagea la Rolls dans la rue déserte qui y aboutissait et s’arrêta en silence.

Bob descendit de voiture le premier. Il regarda longuement à droite et à gauche puis demanda :

« Pourquoi nous faire arrêter si loin de l’escalier qui conduit à la plage, Babal ? Il nous reste pas mal de chemin à parcourir à pied.

— Simple précaution ! répliqua Hannibal. La Rolls a peut-être été déjà remarquée dans le coin. Si Hans et la camionnette avaient été disponibles ce soir, j’aurais même préféré les utiliser. »

Peter mit pied à terre à son tour, chancelant presque sous le poids de la boîte qui contenait le projecteur. Il évalua d’un coup d’œil la distance qui le séparait de l’escalier et grommela :

« Avant que j’arrive là-bas, mes bras toucheront terre, je pense.

— Ce serait trop beau ! dit Bob en riant. Parce que dans ce cas tu ressemblerais à un singe et tu ferais peut-être peur au dragon ! »

Peter bougonna plus fort et chargea la lourde caisse sur son épaule.

« Attends, mon vieux, proposa Hannibal. Nous allons te donner un coup de main. »

Le grand garçon secoua la tête :

« Non, merci. J’y arriverai. Je suis responsable de l’appareil. J’ai l’impression que je ne m’en séparerai pas de la nuit… d’autant plus que je suis le seul à savoir le faire marcher ! »

Hannibal sourit :

« Courage, Peter ! Tu seras peut-être le facteur déterminant de la soirée. Espérons que notre astuce aura un heureux résultat ! »

Laissant Warrington au volant de la voiture, les Trois Détectives suivirent d’un pas rapide la rue déserte. Des nuages noirs cachaient la lune. On entendait le bruit sourd de l’océan en contrebas de la falaise. Peter consulta le ciel.

« J’aurais préféré que la nuit soit moins sombre, dit-il.

— Nous sommes tous nerveux, soupira Hannibal. Mais l’obscurité est notre meilleure protection d’ici à la caverne. »

Il ne leur restait guère qu’une vingtaine de pas à faire pour atteindre l’escalier de la plage quand ils entendirent quelqu’un approcher.

« Vite ! chuchota Hannibal. À terre ! »

Les trois garçons se jetèrent de côté, à même le sol, tout contre les maigres buissons qui poussaient en bordure d’un terrain vague.

Dans la rue, les pas se rapprochèrent. La personne qui venait semblait lourde, pleine de confiance en elle-même, presque agressive. Soudain, le bruit changea. Les pas se firent plus lents, plus légers, presque précautionneux. Les Détectives se tassèrent dans l’ombre, s’efforçant de passer inaperçus. Quelle malchance ! L’inconnu se dirigeait droit vers eux !

Bientôt, ils distinguèrent une forme plus noire que la nuit. Ils la reconnurent… tout comme ils reconnurent l’objet que l’homme surgi des ténèbres tenait à la main.

Le gros fusil ! Ce fusil monstrueux dont M. Carter les avait déjà menacés. M. Carter qui détestait les chiens, les enfants et, d’une manière plus générale, tout le monde !
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Le désagréable personnage ralentit encore en arrivant à la hauteur des garçons. Il semblait scruter les ténèbres. On distinguait ses yeux noirs, chargés de colère, ses lèvres serrées, ses mâchoires contractées. Il se parlait à lui-même :

« Curieux ! marmonna-t-il. J’aurais juré avoir vu quelque chose bouger…»

Il hocha sa grosse tête d’un air intrigué, s’avança jusqu’à l’escalier, revint sur ses pas et s’éloigna. Les Détectives attendirent que le bruit de ses pas se fût éteint dans la nuit pour se relever lentement.

« Bouh ! fit Bob. Je suis bien content qu’il ne nous ait pas aperçus !

— Et moi donc ! renchérit Peter. Je parie qu’il couche avec sa pétoire… Je me demande après qui il en avait, ce soir !

— Venez ! murmura Hannibal. Dépêchons-nous de gagner cet escalier… Vite ! »

Rapidement, les trois amis parcoururent l’espace qui les séparait encore des marches.

« La route est libre ! » annonça Peter.

Ils se hâtèrent de descendre en faisant aussi peu de bruit que possible. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la plage, ils se détendaient. Les rouleaux, en s’écrasant, faisaient un tel bruit qu’il couvrait celui de leurs pas.

Peter sauta le premier sur le sable.

« Ouf ! Aucune trace de l’ennemi ! Je me demande si le dragon de la caverne va apprécier notre petite séance de cinéma !

— Nous le saurons bientôt, dit Hannibal… s’il est chez lui !

— Je ne serais pas fâché qu’il n’y soit pas ! avoua Bob. Ce qui m’intéresse, moi, c’est le tunnel. Je vous abandonne volontiers le dragon. »

Les Trois Détectives arrivèrent à la première caverne qu’ils avaient explorée. À la grande surprise de ses amis, Hannibal passa devant sans s’arrêter.

« Hep ! chuchota Bob. Tu vas trop loin, mon vieux !

— Non ! répliqua Hannibal. L’entrée de l’autre caverne se trouve tout près d’ici. Voyons si elle est ouverte ou fermée ! »

Les garçons contournèrent une avancée de la falaise et se trouvèrent en face de trois gigantesques rochers qui semblaient faire partie de la falaise elle-même et s’élevaient fort haut au-dessus de leurs têtes.

« Voilà sans doute les faux rochers qui ferment l’issue ! » murmura Hannibal.

Peter s’approcha du rocher central, le plus gros. Il appuya son oreille tout contre puis le frappa du plat de la main. Le son produit était sourd, comme étouffé.

Peter sourit.

« Tu as raison, Babal ! Ce n’est pas du roc ! Seulement un faux-semblant comme les décors de théâtre… Ce trompe-l’œil doit être fait d’un cadre en bois de balsa léger, ou encore de plâtre sur une armature métallique. »

Hannibal approuva de la tête, puis fit demi-tour.

« Et maintenant, dit-il, tu vas installer ton appareil de projection pendant que je me livrerai à une petite exploration en compagnie de Bob.

— Comment ! s’exclama Peter en sursautant. Vous allez me laisser seul tandis que vous…

— Tu seras beaucoup plus en sûreté que Bob et moi, affirma Hannibal en se dirigeant vers la première caverne. Nos investigations seront assez dangereuses. Toi, tu n’auras qu’à rester assis et à attendre… Prêt à mettre ton projecteur en marche ! »

Peter, qui venait d’entrer dans la caverne, regarda autour de lui d’un air intrigué.

« Et à qui vais-je montrer mon film ? Aux chauves-souris qui ont élu domicile dans cette grotte ? »

Ignorant le persiflage de son ami, Hannibal s’affairait déjà à déplacer la planche branlante de la palissade. Par l’ouverture, il se faufila dans la cachette aux contrebandiers, suivi de Bob et de Peter. Après quoi il remit soigneusement la planche en place.

« Chic ! s’écria alors le chef des Détectives. L’équipement que nous avions oublié la dernière fois est toujours là ! Essaie de retrouver le truc pour faire pivoter la roche, Bob ! Nous reprendrons notre attirail au retour ! »

Bob exerça des pesées sur la roche pivotante.

« Ça y est ! » annonça-t-il joyeusement.

Avec le faible grondement habituel, la roche pivota sur elle-même, démasquant l’entrée secrète.

« Tu vas rester ici, Peter ! dit Hannibal. Tu projetteras ton film à travers cette ouverture. Regarde… je cale la roche de manière à ce qu’elle ne se referme pas tout à fait. À mon signal, tu n’auras qu’à mettre l’appareil en marche ! Vise bien ! Il faut que les fourmis géantes apparaissent sur le mur gris de la grande caverne : juste en face de toi ! »

Peter installa le projecteur, mit la bobine en place, et veilla à ce que tout fût bien au point.

« Prêt ! annonça-t-il enfin. Et maintenant, quel sera le signal ? »

Hannibal réfléchit une demi-seconde.

« J’imagine, dit-il, que ce sera le cri de “Au secours !” »
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CHAPITRE XVII

L’ANCIEN TUNNEL

LAISSANT PETER derrière eux, Bob et Hannibal avancèrent lentement sous la haute voûte de la grande caverne. L’air était froid et humide. Ils frissonnèrent. Soudain, Bob chuchota.

« Il… il n’est plus là !

— Qui ça, il ? »

Bob promena le pinceau de sa lampe devant lui :

« Le mur gris… Du moins, il en manque un gros morceau ! »

En effet, juste au milieu du mur, une large ouverture béait, du plafond jusqu’au sol.

« Bob, dit Hannibal. Je crois que nous avons trouvé ton tunnel perdu ! »

Avec précaution, les deux garçons se faufilèrent par l’ouverture. Le tunnel allait en s’élargissant. Il semblait s’enfoncer très loin. Les jeunes Détectives, brusquement, firent halte. Leur cœur se mit à battre à coups redoublés. Ils avaient la chair de poule. Une ombre gigantesque se dressait devant eux. Elle ne bougeait pas mais semblait les guetter, prête à bondir.

Les deux amis se jetèrent à plat ventre sur le sol, et demeurèrent là immobiles, s’efforçant même de ne pas respirer.

Ils attendirent longtemps ainsi. Rien ne se produisit.

Le dragon – car c’était lui ! – restait accroupi, inerte, masse longue, noire et effrayante. Sa tête pendait au bout de son long cou.

« Il est peut-être endormi ! » suggéra Bob dans un souffle.

Hannibal secoua la tête. Il essaya de parler calmement.

« N’oublie pas ! chuchota-t-il en retour à l’oreille de Bob, que ce n’est pas un dragon véritable.

— Je sais. C’est du moins ce que tu prétends. Espérons que tu ne te trompes pas. »

Ils attendirent encore un long moment. Puis Hannibal ralluma sa lampe, qu’il avait éteinte au moment de l’alerte, et en projeta la lueur sur le sol. Il sourit alors, soulagé.

« Regarde aux pieds du dragon, Bob, et dis-moi ce que tu vois…»

Bob suivit des yeux le rayon de lumière.

« Des rails ! s’exclama-t-il. Oui… on dirait des rails de chemin de fer.

— Tu vois que j’avais raison. Le dragon est faux. Et nous avons découvert le réseau ferroviaire souterrain construit par Jeff Carter voilà plus de cinquante ans… un réseau que le dragon est seul à utiliser aujourd’hui.

— Babal… je n’arrive pas à comprendre ! avoua Bob, intrigué. Qui se soucierait de fabriquer un faux dragon pour le promener sur des rails posés il y a un demi-siècle ? Et des rails qui ne mènent nulle part par-dessus le marché ! Cela n’a ni queue ni tête ! Alors… pourquoi ?

— C’est ce que nous allons tâcher de savoir, décida Hannibal d’une voix ferme. Viens Bob ! Allons-y avant qu’ils ne reviennent. »

Bob suivit son chef sans enthousiasme excessif.

« De qui parles-tu, Babal ? Qui va revenir ? »

Hannibal ne répondit pas. Il avançait en silence.

Les deux amis parvinrent à la hauteur du monstre qui occupait le milieu du tunnel.

Hannibal fronça les sourcils.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Bob.

— Regarde ! Notre dragon est tourné du côté de la plage, vers la sortie. Le pseudo-mur de roche est ouvert mais l’entrée de la caverne est encore fermée. Qu’en déduis-tu ? »

Bob haussa les épaules. Il était rare qu’Hannibal se trouvât incapable de donner l’explication d’un fait et demandât l’avis de ses camarades.

« Il semble, répondit Bob, que la personne qui utilise ce dragon soit prête à sortir… en mer, sans doute. Mais, en attendant, elle ne désire pas être importunée par des gêneurs. »

Hannibal acquiesça.

« Excellente déduction, Bob. Et maintenant, hâtons-nous d’examiner ce monstre avant qu’il ne s’en aille. C’est peut-être notre dernière chance. »

Les garçons firent le tour du dragon dont la tête pendante ne bougeait pas. Les yeux du monstre étaient clos, sans vie. Hannibal les éclaira hardiment.

« Hum ! fit-il. Ce ne sont pas des yeux mais de petits phares. Rappelle-toi comme la caverne s’est brusquement illuminée quand le dragon est entré. Ses yeux lançaient des éclairs. Il s’agit donc de phares tournants…»

Maintenant, Bob et Hannibal se tenaient à côté du dragon inerte. Hannibal allongea le bras. Ses doigts saisirent quelque chose qui brillait sur la peau noire et écailleuse du flanc.

« Une poignée de porte ! murmura-t-il. C’est bizarre ! Je ne vois aucune porte, moi ! »

Bob regarda par-dessus l’épaule de son ami. Il tendit l’index :

« Regarde ! Il y a une autre poignée au-dessus de la première ! Et une autre plus haut… puis une autre encore ! »

Hannibal se mit à rire.

« Que je suis bête ! Ce ne sont pas des poignées de porte mais de petites barres métalliques pour poser le pied dessus. Une sorte d’échelle si tu préfères… Je monte ! »

Bob suivit Hannibal qui grimpait déjà. Quand le chef des Détectives eut atteint l’échine du dragon, il souleva quelque chose qui ressemblait à un couvercle et plongea son regard à l’intérieur du monstre. Un sifflement de surprise s’échappa de ses lèvres :

« Un hublot ! chuchota-t-il enfin. Monte la garde, Bob. Je vais jeter un coup d’œil là-dedans ! »

Bob avala sa salive et acquiesça. Hannibal se hissa non sans mal, se faufila par l’ouverture puis disparut. Le hublot, qui ressemblait plutôt à un panneau d’écoutille, se referma doucement sur lui.
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Bob tressaillit en entendant un bruit à l’intérieur du dragon : Hannibal avait sauté. On eût dit que le dragon venait de l’engloutir. Bob frissonna malgré lui.

Puis il occupa son attente en scrutant les ténèbres devant lui. La lumière de sa lampe lui permit de constater que le tunnel tournait un peu plus loin. Les rails disparaissaient au-delà de ce tournant. Soudain, Bob perçut un bruit métallique et bondit. Le panneau d’écoutille venait de s’ouvrir.

« Viens voir ! » appela Hannibal.

À son tour, Bob se hissa sur l’échine du dragon. Il s’insinua dans l’ouverture. Ses pieds rencontrèrent une petite échelle. Quand il atteignit le fond, Hannibal alluma sa lampe.

« C’est clair, n’est-ce pas ? L’objet ressemble à un dragon. Il se déplace sur des rails comme un train. Mais regarde ceci : un périscope ! Et cette sorte de hublot ! Je suis certain de ne pas me tromper, mon vieux. Ce monstre n’est autre qu’un sous-marin de poche ! »

Bob frappa du poing l’intérieur des flancs du dragon. Il se meurtrit les jointures.

« Je ne sais pas en quoi il est fait, marmonna-t-il, mais c’est joliment dur !

— Oui. Ce doit être du fer ou de l’acier… quelque chose de solide en tout cas pour permettre l’immersion. Allons voir à quoi ressemble la chambre des machines. »

Les deux Détectives suivirent une étroite coursive.

« Un volant, une boîte de vitesse, des freins, des pédales, s’exclama Bob. En voilà, un drôle de sous-marin ! »

Hannibal fit claquer ses doigts.

« Je me rappelle avoir lu quelque chose au sujet d’un des premiers submersibles ! Il cheminait sur le fond de la mer, à la manière d’une voiture. Ses flancs étaient percés de fenêtres afin que les passagers puissent admirer le paysage. Des compartiments spéciaux, emplis, d’air, permettaient de résister à la pression de l’eau. Celui qui a imaginé ce dragon a tiré son idée de la cavalcade de « la Coupe de la Rose…» Rappelle-toi qu’un des chars fleuris représente un dragon !

— Je comprends ! s’écria Bob. Voilà pourquoi le dragon avançait sur le sable sans avoir l’air de bouger les pattes. Ce n’était qu’une voiture conduite par un homme. Et ici les roues s’emboîtent sur les rails pour que le maniement du véhicule soit plus aisé.

— Cette idée d’une voiture amphibie ayant l’aspect d’un dragon visait à épouvanter les curieux et à les tenir à distance, expliqua Hannibal. Reste à savoir pourquoi on tenait si fort à éloigner les gens…»

Le chef des Détectives se tut brusquement. Un son bizarre s’élevait des profondeurs du dragon :

« Aaaaa… ooooo… ooo ! »

Les deux garçons sursautèrent.

« Qu’est-ce que c’est ? murmura Bob.

— On dirait… que cela vient de l’arrière.

— Dis donc… je ne voudrais pas être coincé dans cette machine du diable s’il lui prend soudain l’envie de plonger dans l’océan. »

Le son s’éleva de nouveau. C’était une plainte ; longue, étrange, à vous glacer le sang dans les veines.

« Aaaaaaahh…oooooo…oooo ! »

Bob frissonna.

« Oh, là, là, que je n’aime pas ça ! »

À son grand étonnement, Hannibal pivota sur ses talons et se précipita à l’arrière du dragon. Il s’arrêta, écouta un moment la plainte, l’oreille presque collée au sol.

« Qu’est… qu’est-ce que c’est ? » demanda nerveusement Bob en s’approchant.

Hannibal ne répondit pas. Cette fois, il appuya l’oreille contre la paroi voisine. Puis il sourit.

« Bob, mon vieux, je crois que nous avons finalement trouvé la clef du mystère, murmura-t-il avec un gloussement de joie.

— Comment ça ?

— Écoute…»

Et, du plat de la main, il frappa contre le mur léger. Aussitôt la plainte monta, plus forte aurait-on dit :

« Aaaaaahhh… ooooo ! »

Bob écoutait de toutes ses oreilles.

« J’entends bien, dit-il, mais cela ne me plaît guère.

— C’est parce que la peur que t’a causée le dragon demeure encore au fond de toi et t’empêche de raisonner sainement », dit Hannibal toujours souriant.

Là-dessus il ouvrit une petite porte et braqua la lumière de sa lampe par l’ouverture.

Les gémissements devinrent plus distincts. Bob sursauta.

« Nom d’un pétard ! On dirait bien…»

Il tendit le cou et s’exclama :

« Des chiens ! Un plein placard de chiens !

— Et voilà notre mystère éclairci ! déclara Hannibal. Le mystère des chiens disparus !

— Mais qu’est-ce qu’ils ont ? demanda Bob. On dirait qu’ils ont trop sommeil pour bouger… ou bien qu’ils sont malades…

— Non, assura Hannibal. Ils ne sont pas malades. À mon avis on les a drogués… avec un tranquillisant sans doute.

— Un tranquillisant ? Mais pourquoi ?

— Peut-être parce qu’ils gênaient quelqu’un… quelqu’un qui n’a voulu ni les tuer ni leur faire vraiment du mal. Les vétérinaires administrent souvent un calmant aux animaux qu’ils veulent examiner à loisir. »

L’un des chiens gémit de nouveau :

« Aaaaahhh… ooooo…oo !

— C’est un setter irlandais, constata Bob tout joyeux. Je parie que c’est le chien de M. Allen.

— Pirate ! »

Le chien aux poils d’un joli roux s’étira et bâilla. Puis il se dressa sur ses pattes et secoua la tête ?

« Pirate ! appela de nouveau Hannibal. Debout, mon vieux ! Arrive ! »

Il offrit sa main au chien, paume en l’air. La bête la flaira puis se mit à remuer la queue.
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Pirate fit quelques pas en chancelant, reprit son équilibre et sortit du placard. Frottant son museau contre le genou d’Hannibal il geignit doucement.

« Tu es un bon toutou, dit le garçon en lui caressant la tête. Un très bon toutou. »

Bob sourit.

« M. Allen avait raison. Son chien est d’un naturel affectueux. »

Il s’agenouilla et appela l’animal. Celui-ci quitta Hannibal pour venir à lui.

« Brave chien-chien ! dit Bob en lui grattant le derrière des oreilles. Dis donc, Babal ! Maintenant que nous l’avons retrouvé, que faisons-nous ? »

Hannibal avait déjà détaché un feuillet de son calepin. Il griffonna quelques mots dessus et, après l’avoir roulé, le fixa au collier du setter irlandais Puis, se baissant, il parla à l’oreille du chien :

« Allez ! Va ! Rentre chez toi !… Va vite ! »

Le chien leva son museau et agita joyeusement la queue.

« Va vite… À la maison ! » ordonna encore Hannibal.

Cette fois, le chien émit un aboiement heureux. Comme à un signal, les autres chiens enfermés dans le réduit sortirent de leur prison en gémissant et en titubant sur leurs pattes encore peu fermes.

« Nom d’un pétard ! s’écria Bob. J’en compte six. Ils sont tous là ! »

Au fur et à mesure que les chiens sortaient, Hannibal fixait une feuille de calepin au collier de chacun d’eux.

« Que fais-tu ? demanda Bob, intrigué.

— J’expédie un message à leurs maîtres ! expliqua Hannibal. C’est une manière comme une autre de nous faire de la publicité… Nous allons laisser filer ces animaux. J’espère qu’en les voyant arriver Peter comprendra qu’il doit les laisser passer…»

Pirate gémit. Hannibal se tourna vers lui :

« Oui, oui, Pirate. Je ne t’oublie pas. Tu vas partir le premier ! »

Soulevant le gros chien dans ses bras, il le hissa jusqu’en haut de l’échelle.

« Allez, Pirate ! répéta-t-il. À la maison ! »

Le setter sauta à terre et, sans hésiter, se précipita vers le mur ouvert. Hannibal sourit.

« Il est tout à fait réveillé à présent. Fais-moi passer les autres, Bob ! L’air frais les aidera à retrouver leur aplomb. »

Bob obéit. L’un après l’autre, les chiens recouvrèrent leur liberté. Une fois hors de leur prison à l’air vicié, ils reprenaient vie. Bob se frotta les mains.
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« Chic ! Voilà notre mission accomplie. Il ne me reste plus qu’à filer à mon tour ! »

Or, à l’instant où il s’apprêtait à remonter, il constata qu’Hannibal refermait précipitamment le hublot et redescendait. Il écarquilla les yeux de surprise.

« Que se passe-t-il, Babal ?

— Impossible de partir, mon vieux !

— Et pourquoi ?

— J’ai aperçu des ombres qui arrivaient par ici !

— Nom d’un pétard ! Nous sommes pris au piège ! Où nous cacher ? »

Sans répondre, Hannibal se précipita vers le petit réduit qui avait servi de prison aux chiens.

Peter se frotta les bras pour faire circuler le sang. Il n’avait pas chaud. Tout était en place pour la projection du film. Le projecteur était bien calé, la bobine correctement enroulée, la roche pivotante soigneusement coincée pour qu’elle ne puisse pas se refermer. Peter n’avait plus qu’un bouton à tourner quand le moment serait venu.

Il vérifia encore l’angle de l’appareil, puis s’assit et attendit… Il patienta longtemps ainsi. Soudain, il entendit un bruit dans son dos et frissonna. Quelqu’un était là, qui travaillait à déplacer l’une des grosses planches de la palissade séparant la première caverne de la petite grotte.

Peter se mordit les lèvres. À contrecœur, il saisit le projecteur et le tira à lui. Puis il se laissa tomber sur les genoux. Que devait-il faire ? Il avait encore le temps de rejoindre Bob et Hannibal et de remettre en place la roche pivotante… Mais ses camarades comptaient sur lui pour rester à son poste. Il se rappelait les instructions d’Hannibal.

Derrière lui, la grosse planche bougea de nouveau… Peter recula dans le coin le plus sombre et resta là, sans bouger. Pour toute arme, il n’avait que sa torche électrique…

Soudain, une main impatiente acheva de repousser la grosse planche. Une silhouette humaine, qui parut effrayante à Peter, se profila dans l’ouverture. Le nouveau venu était si fort qu’il dut se glisser de biais par l’ouverture pour arriver à passer de l’autre côté.

Peter retint sa respiration.

Il venait de reconnaître le terrible M. Carter… et son énorme fusil. Le plafond de la caverne était bas. M. Carter fut obligé d’avancer à moitié courbé. Soudain, il s’arrêta pour écouter. Peter entendit lui aussi. Son cœur se mit à battre avec violence. Une plainte s’élevait des profondeurs de la grande caverne :

« Aaaaah…oooo…oooh ! »

Il se plaqua contre le mur et se fit aussi petit que possible. Puis il entendit autre chose : on aurait dit que l’on courait tout en respirant très fort…

Peut-être était-ce Bob et Hannibal à qui l’on donnait la chasse…

Peter avala sa salive. Il ne pouvait pas fermer la roche pivotante. Cette issue était la seule par où ses camarades pouvaient fuir.

Mais que valait-elle en ce moment ? Peter se le demandait, estimant que le terrible M. Carter représentait un autre danger… Car il était toujours tapi là, dans l’ombre, son fusil à la main, prêt à tirer sans doute !

Soudain, une espèce de tourbillon déboucha dans la grotte. Des yeux jaunes brillèrent dans l’obscurité.

Quelque chose gémit et bondit en avant. Quel était cet animal mystérieux ? Et voilà qu’à sa suite arrivaient par l’ouverture d’autres bêtes grondantes. Une, deux, trois, quatre, cinq !

Peter, bouche bée, effaré, se plaqua plus encore contre son mur. Il s’était préparé à affronter le dragon. Mais, au lieu du monstre, c’était une meute d’animaux sauvages et poilus qui venaient d’apparaître.

Non loin de lui, M. Carter poussa soudain un grognement. L’une des bêtes venait de le faire trébucher. Il tomba.

La panique de Peter ne fit que croître. Une fois que la meute déchaînée en aurait fini avec l’homme à terre, elle s’attaquerait à lui.

Sa main se crispa sur sa torche électrique.
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CHAPITRE XVIII

PRIS AU PIÈGE

TASSÉS dans leur réduit, Bob et Hannibal tendaient l’oreille. Une voix d’homme leur parvint :

« Ben, vrai ! Ce n’est pas une petite affaire que de vérifier si la voie est libre ! Comme si nous n’avions pas assez de nos séances d’entraînement ! Enfin, tout est au point, maintenant !

— Le résultat vaut la peine qu’on se donne, Harry ! dit une autre voix masculine. Nous touchons au but.

— C’est certain, Jack. Mais crois-tu que nous puissions faire confiance au patron ? »

Le prénommé Jack se mit à rire.

« Tu oublies une chose, mon gars. Il est seul tandis que nous sommes deux ! De plus, le bateau nous appartient. À mon avis, c’est plutôt lui qui devrait se demander s’il peut avoir confiance en nous ! »

Les garçons entendirent le panneau d’écoutille s’ouvrir, puis les deux hommes qui descendaient l’échelle. Un instant plus tard, un moteur ronfla. Sitôt après, le dragon se mit à glisser sur les rails. Bob toucha le genou d’Hannibal.

« Ce sont nos plongeurs sous-marins ! chuchota-t-il. Crois-tu que nous nous dirigions vers l’océan ?

— Je ne pense pas, répondit Hannibal. Le dragon n’est pas suffisamment lesté pour plonger.

— C’est encore une chance ! soupira Bob, rassuré :

— Il me semble que nous marchons à reculons. Nous nous enfonçons dans le tunnel !

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils mijotent ?

— Je l’ignore encore, mais c’est certainement important ! »

Soudain, le dragon s’immobilisa. Cet arrêt brutal déséquilibra Bob et Hannibal qui se cognèrent à la mince cloison.

« Ça va comme ça, Harry ! cria Jack. C’est le moment de charger ! Attention !

— Le patron fera bien d’être régulier avec nous, grommela Harry. Sinon, je l’assomme avec l’une de ces barres !

— Bien sûr ! Mais nous devons courir le risque. Songe qu’il s’agit d’un million de dollars. »

Dans leur cachette, Bob et Hannibal se demandèrent s’ils avaient bien entendu. Un million de dollars ?… Ils comprirent que les deux hommes remontaient l’échelle, puis refermaient le panneau derrière eux. Leurs pas s’éloignèrent.

« C’est le moment ! décida Hannibal en tapant sur l’épaule de Bob. Allons voir ce qu’ils font ! »

Les deux Détectives se faufilèrent hors du réduit. Ils s’apprêtaient à monter à l’échelle quand une voix les cloua sur place.

« Dépêchons ! J’ai mis le veilleur de nuit hors de combat à l’aide de pilules somnifères. Nous avons quelques heures devant nous pour enlever ces trois cents barres ! »

L’homme s’interrompit pour éternuer. Bob donna un coup de coude à son camarade :

« Tu avais raison. C’est Arthur Shelby. Je reconnais sa voix… et sa façon d’éternuer.

— Voilà donc l’un des mystères résolu, chuchota Hannibal en retour. Reste à éclaircir cette histoire de barres. Des barres de quoi ? Viens ! Grimpons ! »

Une fois en haut des échelons, Hannibal souleva le panneau d’écoutille et regarda dehors avec précaution. Alors, ses yeux s’arrondirent. Il faisait face à un mur de béton au centre duquel un trou avait été percé… un trou assez grand pour permettre à un homme de passer ! Un individu en surgit. Il portait dans ses bras un objet visiblement très lourd.

« Bon sang ! Ça pèse au moins une tonne !

— Je ne prétends pas le contraire, dit Arthur Shelby. Mais je vous paie en conséquence, n’est-ce pas ? Si j’ai loué vos services, messieurs Morgan, continua sa voix ironique, ce n’est pas uniquement parce que vous avez un bateau. Il me fallait des gars costauds pour percer ce mur et transporter la marchandise jusqu’à votre bateau.

— Je ne me plains pas, patron ! C’était histoire de parler. Combien pèse chacun de ces damnés trucs ?
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— Celui-ci environ soixante-dix livres, répondit Shelby. Rangez les barres le long du dragon. Lorsque les trois cents seront là, nous chargerons le monstre et nous plongerons. »

Harry Morgan déposa son fardeau à terre et disparut dans le trou du mur. Son frère apparut peu après, porteur lui aussi d’un chargement. Hannibal referma le panneau et murmura :

« Bob ! Sais-tu de quoi il s’agit ? De barres d’or pur !

— De l’or ! s’exclama Bob à voix basse. Mais d’où vient-il ?

— La grosse barre d’or fabriquée par les soins du gouvernement pèse soixante-dix livres et le petit modèle vingt livres. Il est évident que Shelby et les frères Morgan sont en train de dévaliser la banque fédérale !

— Nom d’un pétard ! s’écria Bob. Il y en a là pour des millions de dollars ! Nous sommes les témoins du vol du siècle. Si nous tenons à notre peau, nous ferions bien de filer au plus vite !

— Je suis d’accord ! soupira Hannibal. Il faut fuir de toute urgence. Reste à savoir… comment ? M. Shelby est tout près du dragon…»

Le chef des Détectives réfléchit un moment… Puis, sans crier gare, il se précipita vers la tête du dragon. Bob lui emboîta le pas en se demandant si son ami avait trouvé une nouvelle cachette.

Soudain, Hannibal s’arrêta net. Bob se cogna à lui et murmura :

« Pardon, vieux ! Ton arrêt brusque m’a surpris !

— Chut ! » recommanda Hannibal en portant un doigt à ses lèvres.

Il se pencha en avant, les yeux brillants.

« Chic ! chuchota-t-il. Regarde ! Ils ont oublié la clef de contact sur le volant ! »

Bob en resta bouche bée.

« Quoi ! s’exclama-t-il. Tu veux… filer d’ici à bord du dragon ?… Tu sauras le diriger ?… Mais comment feras-tu pour voir devant toi ? Il n’y a pas de pare-brise ! »

Hannibal haussa les épaules.

« Ça vaut la peine d’essayer ! Je suis certain que ce véhicule se pilote comme une voiture ordinaire ! Or, je sais conduire bien que je n’aie pas encore l’âge de passer mon permis. Voici la pédale d’embrayage, celle du frein, l’accélérateur… De toute façon, le dragon glissera sur ses rails jusqu’au bout du tunnel. »

Hannibal s’installa au volant et murmura :

« Allons-y ! »

Il tourna la clef de contact. Le moteur s’éveilla, gémit… et toussa. Puis il s’arrêta.

« Il a toussé, Babal ! fit remarquer Bob. C’était donc la toux du moteur et non celle de Shelby que M. Allen a entendue !

— Évidemment ! grommela Hannibal. Il a toussé mais, chose plus importante, il a calé ! »

Vivement, il tourna à nouveau la clef.

Le moteur gémit. Puis une pétarade sonore retentit. Hannibal soupira, soulagé. Il passa la première vitesse et manœuvra les pédales avec précaution.

Le dragon fit un bond en avant. Puis il toussa et s’arrêta. Le moteur avait calé pour la seconde fois.

« Flûte ! exhala Hannibal, dépité. Quelle guigne ! »

Les deux garçons échangèrent des regards alarmés. Un coup sonore venait d’ébranler la paroi constituant le flanc du dragon. Quelqu’un montait !

Un bruit plus alarmant encore leur parvint peu après…

Le panneau d’écoutille venait de s’ouvrir !

« Nous aurions dû le verrouiller de l’intérieur ! chuchota Bob.

— Évidemment ! soupira Hannibal, consterné. Quelle buse je suis ! J’aurais dû y penser plus tôt ! »

Mais il était trop tard !
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CHAPITRE XIX

UNE SITUATION DÉSESPÉRÉE

PETER, tremblant, s’adossa au mur, prêt à défendre chèrement sa vie. Mais il ne se faisait guère d’illusions. Avec sa torche, peut-être réussirait-il à assommer l’un des animaux déchaînés mais les autres auraient raison de lui. Par ailleurs M. Carter était plus fort que lui, même sans son fusil. Il est vrai que, pour l’instant, M. Carter semblait hors de combat. Il s’était effondré sous la ruée furieuse… Peter résigné à l’inévitable, brandit son arme improvisée…

Mais l’attaque qu’il attendait n’eut pas lieu. Les animaux sautèrent par-dessus le corps inanimé de Carter et s’engouffrèrent dans la brèche de la palissade.

Peter, stupéfait, se reprit à espérer. Puis, un nouveau bruit lui fit tourner la tête. Carter s’agitait faiblement. Il n’était qu’étourdi et reviendrait bientôt à lui…

Peter n’hésita pas. Hannibal lui avait bien donné l’ordre de rester à son poste. Mais à quoi aurait servi de rester pour se faire descendre à coups de fusil ?

Empoignant son précieux projecteur, Peter se glissa par l’ouverture de la roche pivotante. Il n’avait pas le temps de remettre celle-ci en place. Derrière son dos, M. Carter se redressait déjà en grognant… Sans lâcher son appareil, le jeune garçon fonça en avant.

Soudain, en face de lui, dans le faisceau lumineux de sa torche, il aperçut le mur gris, ouvert ! D’instinct, il plongea dans le trou. À peine fut-il de l’autre côté du mur qu’il entendit celui-ci se refermer derrière lui. Il se retourna, affolé. Toute retraite lui était coupée de ce côté-là !

Un bruit étrange le fit sursauter. Il regarda autour de lui. Ses yeux s’arrondirent. Un long tunnel s’enfonçait dans les profondeurs de la falaise. Et voici que, de l’autre extrémité de ce tunnel, arrivait une forme effrayante qu’il reconnut sur-le-champ ! Le dragon !

Les yeux jaunes du monstre jetaient des éclairs. Sa gueule s’ouvrit. Il rugit !

Peter, épouvanté, éteignit vivement sa lampe et recula jusqu’au mur contre lequel il s’adossa. Impossible d’aller plus loin ! Il tenta de gagner le coin le plus obscur, sans pour autant lâcher le projecteur qu’il tenait devant lui, à la manière d’un bouclier.

Fasciné par le balancement de la tête du dragon, Peter vit celui-ci avancer par bonds la gueule toujours ouverte. Aucun signe de Bob ni d’Hannibal ! Sans aucun doute, le monstre les avait dévorés. Peter ne pouvait plus rien pour ses amis dont, très certainement, il allait partager le sort !

La voix d’Arthur Shelby résonna à l’intérieur du dragon. Non plus gaie et joviale comme celle d’un plaisantin mais rauque et lourde de menaces.

« Sortez de là, qui que vous soyez, et en vitesse ! Sinon, gare à vous ! »

Bob consulta Hannibal du regard. Le chef des Détectives secoua la tête et serra les mâchoires d’un air résolu. Ses mains tâtonnèrent fébrilement sur le tableau de bord.

« Il faut que je remette ce maudit dragon en marche. C’est notre seule chance de salut. »

Le moteur repartit. Le dragon fit un bond en avant. Soudain son long cou se détendit, balançant sa tête étroite.

« Regarde ! Babal ! Regarde ! s’écria Bob. En touchant certains boutons, tu as démasqué un hublot qui nous permet de voir et tu as mis la tête en mouvement ! »

Encouragé par les résultats obtenus, Hannibal joua des pédales. Cette fois, le dragon s’arrêta brutalement, en toussant de façon impressionnante. On entendit crier M. Shelby ! Le panneau se referma avec un bruit sec. Puis il y eut un choc sourd. Hannibal se mit à rire.
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« Je crois que nous venons de perdre M. Shelby ! dit-il. Ça lui apprendra à se percher sur l’échine de son dragon pour nous menacer ! Et maintenant, continuons notre promenade…»

Par malheur, le dragon semblait immobilisé pour de bon. C’est en vain qu’Hannibal tourna la clef de contact et appuya sur le starter. Par-dessus le faible gémissement du moteur, les deux garçons entendirent M. Shelby qui appelait les frères Morgan à la rescousse. Bob courut à l’arrière et pressa son visage contre un petit hublot.

« Les voilà qui arrivent, Babal ! s’écria-t-il. Ils semblent fous de rage. Fais quelque chose, je t’en supplie ! »

Le moteur vrombit de nouveau. Puis il ronfla plus fort. Le dragon fit en avant un bond spectaculaire. Et, une fois de plus, il s’immobilisa.

L’air sombre, Hannibal tourna encore la clef de contact. Le moteur démarra. Le dragon bondit, puis s’arrêta.

« Continue ! Continue ! dit Bob. À chaque fois nous gagnons du terrain sur eux. »

Hannibal recommença donc sa manœuvre ; encore et encore.

« Va voir si nous les avons semés ! » demanda-t-il au bout d’un moment.

Bob se précipita au hublot :

« Nom d’une pipe ! Ils sont presque sur nous ! » Le dragon bondit une fois de plus, glissa sur les rails, se mit à tousser et s’arrêta net.

Bob regarda derrière lui. Les frères Morgan accouraient à toutes jambes, les traits déformés par la colère. Arthur Shelby courait à leur suite en agitant frénétiquement les bras :

« Arrêtez-les, espèce d’idiots ! hurla-t-il. Sans le dragon, l’affaire est dans le lac ! »

Ainsi stimulés, les deux hommes de main précipitèrent encore l’allure. Bob pâlit. La queue du dragon était maintenant presque à portée de la main des Morgan. Et si les deux colosses l’empoignaient… Bob se rappelait avec quelle facilité ils avaient transporté les lourdes barres d’or !

Hannibal, frappé de panique, réussit encore à faire avancer le dragon, mais pas pour longtemps. Le monstre toussa une dernière fois, s’arrêta et refusa de repartir.

« Inutile d’insister ! déclara Hannibal consterné. Le moteur ne répond plus du tout.

— Trop tard ! soupira Bob. Ils nous ont attrapés ! »

C’était vrai. Les frères Morgan avaient agrippé la longue queue du dragon et s’y accrochaient ferme.

Voyant que le véhicule ne bougeait plus, Jack cria :

« Fais-les sortir, Harry ! »

Harry grimpa les échelons et ouvrit le panneau d’écoutille.

« Nous sommes frits ! soupira Bob. Que faire, Babal ? »

Hannibal soupira à son tour. Il n’y avait plus rien à faire ! Il se leva et rejoignit Bob.

« Je crois que le mieux est de nous rendre ! murmura-t-il. Peut-être ne nous feront-ils pas de mal ! »

Et tout haut il cria :

« Nous nous rendons, monsieur Shelby ! Nous allons sortir ! »

Puis il gravit les échelons de la petite échelle et, suivi de Bob, se hissa par le panneau d’écoutille. Harry était redescendu pour leur céder le passage. Les trois bandits attendaient les garçons de pied ferme.

Soudain, un bruit affreux emplit la caverne et se répercuta tout le long du tunnel…

« Rrrrrrrr… aaaaaaggghhhhhh… brtbrtbrtbrtrrrr…»

Hannibal regarda du côté du mur gris et vit que le panneau s’était refermé. Harry jeta un cri d’alarme :

« Attention, Jack ! »

Le visage des deux frères, à présent, exprimait la surprise, l’incrédulité… Celle-ci fit place à la peur. Un autre bruit effrayant emplit la caverne. Bob serra le bras d’Hannibal.

« Tu as vu ? »

Hannibal fit signe que oui et attendit la suite… Une fourmi géante venait d’apparaître sur le mur. Elle semblait assez éloignée. Soudain, elle fit un bond formidable et parut fondre sur eux.

Cette fois, Harry Morgan perdit son sang-froid. Il hurla :

« Des monstres ! Gare à vous ! »

Plongeant la main dans sa poche, il en sortit un pistolet. Par deux fois, il fit feu. La fourmi sur le mur poussa un cri… de défi, aurait-on cru ! Une autre fourmi vint la rejoindre, de l’autre bout du tunnel, semblait-il, grouillant sur le mur, grossissant formidablement à mesure qu’elle se rapprochait.

Harry continua à tirer des balles sans effet, ce qui ajouta encore à sa panique.

Maintenant, une armée de fourmis avait envahi la caverne. Et il en arrivait encore d’autres.

Arthur Shelby contemplait le mur d’un air perplexe, sans se soucier des frères Morgan qui tiraient tous les deux à présent.

« Shelby ! cria finalement Harry. Nos balles sont sans effet sur ces insectes. Filons en vitesse ! »

Jack saisit Shelby par le bras et le secoua :

« Vite ! ordonna-t-il. Ouvrez ce mur, Shelby. Nous devons fuir ! »

Shelby considéra son complice d’un air froid. Puis, avec un haussement d’épaules, il prit dans sa poche un petit objet qu’il porta à sa bouche. C’était un sifflet ! Bob et Hannibal attendirent le son aigu qu’il devait logiquement émettre. Ils n’entendirent rien. Mais ils virent le mur qui s’ouvrait avec lenteur.

« Arrive, Jack ! »

Les Morgan se précipitèrent dans l’ouverture, tout en continuant à tirailler sur les insectes dont les cris de guerre accompagnaient leur retraite. En un clin d’œil, ils furent hors de vue.

« Courez, imbéciles ! » leur cria Arthur Shelby d’un ton moqueur.

Puis il se tourna vers Hannibal et Bob qui aperçurent comme une lueur d’approbation dans ses yeux.

« Très malin ! dit-il sèchement. Mais vous m’avez fait perdre une fortune, mes jeunes amis ! Je ne vous le pardonnerai pas ! »

Cette fois, ce ne fut pas un sifflet qu’il sortit de sa poche mais un pistolet.
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« Ne… ne tirez pas ! supplia Bob.

— Descendez de là, s’il vous plaît ! »… Et quand les garçons furent à terre : « La prochaine fois que vous tenterez de vous approprier un véhicule, sachez au moins conduire correctement ! »

Shelby se tourna alors vers le coin le plus obscur de la caverne et l’éclaira à l’aide de sa lampe :

« Vous, là-bas ! ordonna-t-il. Arrêtez la projection de ce film et approchez aussi ! J’ai une arme à la main, je vous avertis ! »

Les bruits qui emplissaient la caverne cessèrent aussitôt. Les fourmis s’arrêtèrent de gigoter sur le mur et disparurent.

« Ne tirez pas ! cria Peter. J’arrive. »

Il s’approcha à pas lents, sans quitter des yeux Bob et Hannibal qui se tenaient debout à côté du dragon immobile.

« Tu avais donc raison, murmura-t-il à l’adresse d’Hannibal. Il… il n’est pas véritable ? »

De la tête, Hannibal fit « non ».

« Ce dragon n’est pas plus réel que vos fourmis géantes, dit Shelby. Je regrette, jeunes gens ! Vous êtes venus me fourrer des bâtons dans les roues et…»

Un bruit curieux l’interrompit :

« Aaaaahhh… ooooohhhh…oooo… !

— Oh, non ! s’exclama Shelby. Cela ne va pas recommencer ! »

Vivement, il tira de sa poche le sifflet dont il s’était déjà servi et souffla dedans. De nouveau, aucun son n’en sortit. Mais le mur se referma. Hannibal sourit et projeta le rayon de sa torche devant lui.

Dans la lumière vive apparurent des animaux aux yeux étincelants, à la gueule béante, aux dents menaçantes.

« Attention ! cria Peter. Ces bêtes sont… Oh ! mais ce ne sont que des chiens ! acheva-t-il d’un air penaud. Quel imbécile je suis ! »

Arthur Shelby poussa un gémissement.

« Quel ennui ! J’ai refermé ce mur trop tard ! »

Le chien qui venait en tête bondit vers lui en aboyant joyeusement. Hannibal le reconnut aussitôt.

« Pirate ! s’exclama-t-il. Tu es donc revenu ? »

Le setter ignora Hannibal pour sauter sur Shelby qu’il tenta de débarbouiller d’un coup de langue affectueux.

« En arrière, Pirate ! ordonna Shelby en le menaçant de son arme. Ce n’est pas le moment de m’ennuyer. Gare à toi ! »

Mais le chien continua à bondir autour de lui, imité bientôt par tous les autres. Les animaux acculèrent Shelby contre le mur. Pour s’en débarrasser, il brandit son pistolet. Son visage, soudain très pâle, luisait de transpiration.

« Inutile d’insister, monsieur Shelby, dit Hannibal. Vous n’aurez jamais le courage de tirer. Vous aimez trop les chiens. Et l’on voit bien qu’ils vous adorent. »

L’homme abaissa son arme.

« C’est vrai ! » avoua-t-il tristement.

Il fourra le pistolet dans sa poche et caressa les têtes poilues à sa portée. Les chiens gémirent de joie.

« Et maintenant, soupira l’homme. Que vais-je devenir ? Je suis perdu…

— Pas encore, monsieur, déclara Hannibal en faisant un pas en avant. J’ai une idée. Si vous voulez bien m’écouter…

— Je… j’écoute ! dit Shelby avec une note d’espoir dans la voix. De quoi s’agit-il ? »

Hannibal s’expliqua :

« Mon idée repose sur le fait que vous êtes… heu… un plaisantin notoire. Et, personnellement, je suis certain que vous n’êtes certes pas un criminel…»

L’homme aux cheveux roux fit, de la tête, un signe affirmatif mais ne dit rien. Le chef des Détectives poursuivit :

« Nous pouvons vous aider si vous le désirez… Voici donc ce que je vous propose… Nous allons remettre ces barres d’or en place. Puis, vous partirez en laissant derrière vous ce gros trou dans le mur. Que pensera-t-on ? Que vous avez voulu faire une farce monstre. Vous aviez la possibilité de déménager une fortune et vous ne l’avez pas fait ! Nous ne dirons rien à personne. Tout le monde vous soupçonnera du canular, bien entendu ! Mais personne n’aura de preuve contre vous… Qu’est-ce que vous en pensez ? »

[image: 10000000000001C5000000ED1DD81961.jpg]


[image: 10000000000001FA000001678FFC15A6.jpg]

CHAPITRE XX

ALFRED HITCHCOCK
REÇOIT DES CONFIDENCES

LORSQUE, deux jours plus tard, les Trois Détectives entrèrent dans le bureau d’Alfred Hitchcock, celui-ci abandonna son journal pour les accueillir cordialement.

« Félicitations, mes amis ! Je vous charge de remettre la main sur le chien d’un de mes amis et qu’arrive-t-il ? Vous retrouvez non seulement Pirate mais tous les autres toutous disparus de Seaside. Par ailleurs, je viens de lire un article concernant un bizarre complot visant à dévaliser une banque. Là encore je devine votre intervention. Allez-vous me dire la vérité ? J’avoue que je suis intrigué !

— Eh bien, monsieur, expliqua Hannibal, il faut reconnaître que l’affaire est assez embrouillée. Vous nous avez beaucoup aidés en nous montrant ce vieux film de M. Allen… celui avec un dragon !

— Ah ! oui ! Et avez-vous finalement rencontré l’une de ces fabuleuses créatures ? demanda M. Hitchcock.

— Pour ça, oui ! répondit assez brutalement Peter. Et nous pouvons nous estimer heureux d’être encore là pour vous en parler !… alors même qu’il ne s’agissait que d’un faux dragon !

— Incroyable ! murmura le metteur en scène. Être menacés par un dragon factice ! C’est un comble. Racontez-moi donc votre aventure en détail, voulez-vous ? »

Bob exhiba son carnet de notes et lut la relation des événements qu’il y avait consignés au fur et à mesure. M. Hitchcock écouta attentivement jusqu’au bout.

« Votre M. Shelby, dit-il enfin, semble être un homme ingénieux et très intelligent. Si j’ai bien compris, il a renoncé à s’approprier l’or de la banque plutôt que de vous faire du mal, à vous et aux chiens ?

— Exactement, monsieur ! répliqua Hannibal. Il gardait les chiens auprès de lui et les nourrissait bien. Il se contentait de leur donner des tranquillisants pour qu’ils ne le gênent pas. Il les aurait relâchés, nous a-t-il assuré, dès que l’or aurait été en sûreté. Il aurait pu nous obliger, sous la menace de son arme, à déménager l’or pour lui à la place des frères Morgan… mais il ne l’a pas fait. La violence n’est pas dans sa nature. »

M. Hitchcock pianota sur son bureau.

« Et vous dites que son plan initial était de charger l’or à bord du dragon, avec la complicité des frères Morgan, puis de s’en aller de nuit, en plongeant dans l’océan ?

— Oui, monsieur. Le dragon était léger. Shelby avait calculé que l’or ferait un lest excellent. Mais auparavant, il a mis son véhicule amphibie à l’épreuve en le lestant de quartiers de roc. C’est à ce moment-là, d’ailleurs, que M. Allen a aperçu le monstre. Il se trouvait dehors tout à fait par hasard, à la recherche de Pirate, lorsque le dragon, ayant donné toute satisfaction à son propriétaire, est sorti de l’eau !

— Et c’est le rhume de Shelby qui vous a mis sur la voie ? »

Hannibal sourit.

« Lorsque nous l’avons rencontré la première fois, il éternuait beaucoup. C’est pourquoi je l’ai associé avec le dragon dans ma pensée. En réalité, c’est le moteur du dragon qui crachotait juste avant l’arrêt.

— Mais ce mystérieux appel téléphonique… cette voix sépulcrale… était-ce Shelby qui jouait au fantôme ?… Oui ?… Décidément, cet Arthur Shelby ne répond guère à l’idée que je me fais d’un criminel ! Je me demande comment il a pu s’abaisser à recruter des complices aussi peu intéressants que les frères Morgan ?

— Ce sont de solides gaillards et d’excellents plongeurs. Ce sont également des hommes à tout faire. Shelby a eu besoin d’eux pour percer le mur de béton de la banque et sortir les barres d’or. Et comme il leur offrait un million de dollars en prime, les autres ont consenti tout de suite…

— Mais comment pensaient-ils transborder l’or du dragon au bateau des Morgan ? demanda encore M. Hitchcock.

— Une fois le dragon immergé, expliqua Hannibal, les deux plongeurs auraient attaché les barres au bout d’un câble et les auraient hissées à bord de leur embarcation. Ensuite, après avoir sabordé le dragon, tout le monde aurait filé au Mexique !

— Je comprends. Mais pourquoi avoir choisi un dragon comme véhicule ?

— L’idée du dragon est venu à Shelby… en songeant à Allen et à ses films d’épouvante. Allen, pendant longtemps, avait effrayé les gens. Shelby songea un beau jour à jouer une farce à son voisin en utilisant lui-même un dragon pour cela. Là-dessus, il apprit qu’un chargement d’or allait être déposé à la banque. Aussitôt, il décida de se l’approprier… avec l’aide du dragon transformé en submersible. Cela lui parut très drôle : il déroberait l’or en l’évacuant par le tunnel de l’ancien métro, jusqu’à la mer. Mais ce dragon a été une arme à double tranchant… c’est en effet à cause de lui que nous nous sommes acharnés à débrouiller ce mystère.

— Je n’aurais pas cru Shelby assez riche pour s’offrir un véhicule aussi original et perfectionné que celui-là, murmura M. Hitchcock.

— Attendez ! dit vivement Bob en feuilletant son carnet. J’ai sauté une page… Il nous a expliqué qu’il avait des amis qui fabriquaient des automates et des chars animés. Ces gens possédaient un vieux dragon qui encombrait leur magasin. Shelby les en a volontiers débarrassés. Il l’a démonté, emporté chez lui et reconstitué plus tard… en l’adaptant à ses besoins. Il l’a, en particulier, monté sur un vieux châssis roulant.

— Très habile ! Mais comment se fait-il que Shelby ait été au courant de l’existence du tunnel alors que la plupart des gens l’ignoraient ?

— C’est que, autrefois, il était ingénieur de la ville. À dire vrai, il ignorait l’emplacement exact du souterrain. Il l’a découvert par hasard, un jour, en se promenant sur la plage. Un glissement de terrain avait provoqué une faille dans la caverne. Il a poussé une petite exploration et… cela lui a donné des idées. Les Morgan l’ont aidé à consolider une palissade destinée à condamner l’accès du tunnel.

— Les faux rochers bloquant l’autre caverne ? Ce sont aussi les Morgan qui les ont fabriqués ?

— Oui, sous la direction de l’astucieux Shelby. La chose a été faite très adroitement. Il a fallu fabriquer les faux rochers à l’intérieur de la seconde caverne avant de percer dans celle-ci une ouverture sur la mer, puis repousser les rocs véritables de côté et installer les faux à la place. Tout cela s’est fait de nuit, bien entendu !

— Les frères Morgan, demanda encore M. Hitchcock. Ce sont eux, je pense, les responsables de votre accident ? Je veux parler de cet escalier qui s’est effondré sous votre poids…

— Tout témoin représentait un danger pour eux, expliqua Peter. Voilà pourquoi ils ont saboté l’escalier de la plage. Ils nous guettaient de leur bateau lorsque nous sommes tombés. Ensuite, voyant que notre mésaventure ne nous décourageait pas, ils ont surgi de l’océan pour tenter de nous effrayer en braquant sur nous leur fusil-harpon.

— Je vois, dit M. Hitchcock. Je crois me rappeler qu’ils vous ont ensuite suivis dans la première caverne, et puis qu’ils ont disparu. Où étaient-ils passés ?

— Ils sont descendus dans le puits où j’étais tombé, expliqua Bob à son tour. Un boyau souterrain leur a permis de rejoindre la seconde caverne. C’est par là qu’ils passaient la plupart du temps quand ils travaillaient à percer le mur de la banque. C’était plus facile et moins voyant que de déplacer à chaque fois les rochers factices… Pour en terminer avec les frères Morgan, depuis leur fuite, personne ne les a revus…

— Bon débarras ! murmura M. Hitchcock. Mais, dites-moi, ce sifflet silencieux qu’utilisait Shelby pour ouvrir et fermer le mur de la caverne, c’était un sifflet à ultra-sons, je suppose ?

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Avec deux tons de fréquence… Ce sifflet, du reste, lui a causé pas mal d’ennuis. C’est lui qui attirait les chiens ! Les chiens, vous le savez, perçoivent des sons de très haute fréquence, qui sont inaudibles à l’oreille humaine. Pirate et ses congénères répondirent à l’appel du sifflet super-sonique… bien contre le gré de Shelby. Celui-ci aurait voulu se débarrasser d’eux mais, comme il aime les bêtes, il se contenta de les neutraliser en mélangeant un somnifère à leur pâtée.

— Revenons-en au dragon, mes amis. Rugissait-il vraiment ?

— Oui. C’était un des gadgets dus à l’imagination fertile de Shelby.

— Je pense soudain à Carter. S’est-il remis de sa rencontre avec les chiens ?

— Oui, dit Peter. Lorsque nous sommes retournés à la petite grotte pour y récupérer notre équipement, il n’était plus là.

— Et c’est vraiment le fils du Carter qui s’est ruiné dans cette histoire de métro de Seaside ?

— Oui, monsieur, répondit Hannibal en souriant. Il connaissait l’existence du tunnel mais non son emplacement exact. Il avait exploré la première caverne et savait que la palissade dissimulait la petite grotte. En fait, il soupçonnait du louche et rôdait souvent dans les parages. Sa présence a même dû gêner les Morgan infiniment plus que la nôtre. Carter était même tellement méfiant qu’il ne sortait plus qu’avec son fusil. Le sabotage de l’escalier avait renforcé ses soupçons à tel point qu’il faisait une ronde chaque soir.

— M. Shelby, expliqua à son tour Peter, nous a appris que la palissade primitive avait été dressée par des contrebandiers. Ce sont eux aussi qui auraient imaginé la roche pivotante, que M. Shelby a trouvée par hasard, comme nous !

— À propos des barres d’or… vous avez vraiment aidé Shelby à les remettre en place ?

— Non, dit Hannibal. Il nous a remerciés de notre offre mais s’est refusé à nous faire endosser une telle responsabilité dans l’affaire. Il a réussi à faire passer les barres de l’autre côté du mur et les a laissées là, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie de plus. Bien entendu, la banque s’est vite aperçue du… « vol qui n’a pas eu lieu », mais elle aura du mal à accuser quelqu’un. En tout cas, nous n’avons parlé de cela à personne, sauf à vous !

— Fort bien… Un dernier mot ! Quelque chose me tracasse encore. Vous laissiez entendre que mon vieil ami Allen mentait en affirmant avoir vu le dragon entrer dans la caverne, alors que c’était impossible.

— Pardonnez-moi, monsieur, dit Hannibal. Nous avons découvert qu’il s’agissait d’un simple malentendu. M. Allen ne se trouvait pas en haut de la falaise quand il a aperçu le dragon mais à mi-escalier. Il avait oublié ce détail !

— Maintenant que ma curiosité est satisfaite, mes jeunes amis, permettez-moi de vous féliciter encore, et de tout cœur !

— Merci, monsieur ! s’écria Hannibal en se levant, aussitôt imité par ses amis. Et maintenant, nous partons. Nous vous avons retenu assez longtemps ! »

Il y eut un chaleureux échange de poignées de main. Puis les Trois Détectives se retrouvèrent dehors.

Ils laissaient derrière eux un Alfred Hitchcock très pensif…

« Hum ! se murmura le célèbre metteur en scène à lui-même. Je me demande si je ne vais pas emprunter cet ingénieux dragon à Shelby. Je viens d’acheter une énorme caravane pour partir en vacances cet été et je crains de me lancer sur les routes sans l’avoir essayée… J’aimerais bien me faire un peu la main sur ce monstre… dans la caverne, à l’abri des regards indiscrets… Et puis, j’ai idée que ça m’amuserait ! »
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